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L'LNSUUIU'CTION     CAiNADlENNE 


Le  23  mars  188ô,  sir  John  M.ic -Donald,  premier  ministre,  aniioii- 
çaii  au  iiarlomenl  canadien,  réuni  à  Ottawa,  qu'une  insurrection 
venait  d'éclater  dans  le  territoire  du  nord-ouest.  Six  cents  demi- 
blancs  et  un  certain  nombre  d'Indiens,  sous  les  ordres  de  Louis 
Uiel,  avaient  pris  les  armes,  déclarant  qu'ils  ne  les  d»i»oseraient 
que  quand  le  gouvernemenl  aurait  fait  droit  à  leurs  jus' es  récla- 
mations. Campés  à  Prince-Albert,  ils  menaçaient  le  Ibr.  Carlton  ; 
maîtres  des  stations  télégraphiques,  ils  avaient  coupé  le?  communi- 
cations entre  le  Manitoba  et  la  caj)itale.  Sir  John  Mac-Donald  ajou- 
tait qu'il  avait  donné  ordre  de  concentrer  sur  Carlton  lec  brigades 
de  police  à  cheval  et  d'expédier  en  hâte  de  Winnipeg  le  OC  batail- 
lon de  carabiniers  et  une  batterie  d'artillerie.  En  outre,  le  major- 
général  Middleton  se  pré|)ar.iit  à  jiartir,  avec  des  renforts,  pour 
arrêter  les  progrès  de  linsurrcclion. 

L'émotion  fut  vive  dans  le  parlement  et  non  moin?^  vive  dans 
tout  le  Canada.  De|)uis  longtemps,  on  redoutait  un  soulèvement 
des  demi-blancs.  Canadiens  d'origine  française,  profondément  irri- 
tés du  peu  de  cas'que  le  gouvernement  faisait  de  leurs  incessantes 
réclamations.  En  IS()9,  le  Canada  avait  obtenu  la  cession,  à  [)rix 
d'argent,  par  la  Comj)agnie  de  la  baie  d'IIudson,  des  immenses 
territoires  du  nord-ouest.  Les  demi-blancs,  qui,  antérieurement  à 
cette  cession,  s'étaient  établis  sur  une  partie  de  ces  tenitoires, 
l'avaient  fait  conlbrm''ment  aux  coutumes  locales  et  en  vertu-du 
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droit  de  pr-emptioii.  Tacitement,  tout  au  moins,  la  r,om|)a.i:nio  do 
la  baie  (riliidsun  avait  reconnu  ce  droit  j)ar  lequel  ils  détenaient  le 
sol  fjii'ils  avaient  dtfi'iché  et  mis  en  \aleur.  Dans  ces  vastes  soli- 
tudes, où  il  n'existait  j)as  de  routes  tracées^  les  colons  s'étaient 
établis  do  {)rérérence  sur  le  coiu's  des  rivières,  notamment  du  Sas- 
katcliewan,  qui  se  déversait  dans  le  lac  de  Manitoba  et  leur  oIVrait 
une  voie  économique  pour  le  transport  de  leurs  produits.  Kn  [)ro- 
nant  possession  de  ces  territoires,  le  gouvernement  canadien  avait 
établi  le  cadastre  des  terres,  réclamé  la  |)ropriété  du  sol  atlenant 
aux  cours  ti'eaiix  et  contesté  les  droits  des  demi-blancs,  leur  otlratit, 
à  titre  d'indemnité ,  des  terrains  en  Iriche  dans  des  conditions 
moins  favorables.  Les  demi-blancs  s'y  i-efusaient  énergiquement; 
ils  réclamaient  une  reconnaissance  délinitive  et  lép^ale  de  leurs 
titres  de  propriété,  ou,  tout  au  moins,  une  indemnité  sullisante 
en  cas  d'expropriation,  l'nc  première  prise  d'armi'S  avait  abouti, 
en  IS()9,  à  la  reconnaissance  partielle  de  leurs  droits  et  à  la  (iro- 
messe  de  mesures  équitables;  mais  depuis  ils  n'avaient  pu,  mali^ré 
leurs  incessantes  sollicitations,  obtenir  (jiie  des  décisions  j»artielles, 
réglant  des  cas  isolés,  nuiis  laissant  planer  sur  l'ensemble  de  leurs 
réclamations  une  incertitude  menaçante  pour  l'avenii'.  i>ein'  pa- 
tience était  à  bout;  les  nouvelles  d'tlurope  annoii(;aient  conmie 
imminente  une  guerre  entre  l'Angleterre  et  la  Uussie  au  sujet  de 
rAfghanistan.  Profitant  des  embarras  de  la  métropole  pour  lui  arra- 
cher par  la  force  ce  qu'elle  l'efusait  à  leurs  demandes,  ils  se  soule- 
vaient à  l'appel  de  I-ouis  Miel,  qui,  déjà  en  1800,  s'était  mis  à  leur 
tète.  Pour  comprendre  l'importancedece  mouvement,  il  fautd'abord 
se  rendre  comjjte  du  cadre  dans  lequel  il  se  [)roduisait  et  de  l'honuTie 
qui  le  dirigeait. 

Le  Douiinion  du  Canada  s'étend  do  l'Atlantique  au  Pacifique  : 
ces  ((  (pielques  arpens  de  neige  »  dont  parlait  Voltaire  ont  une 
superficie  de  9,0iH),l/i0  kilomètres  carrés,  plus  des  deux  tiers  de 
l'Europe.  Le  territoire  du  nord-ouest,  plus  considé"al)le  de  beau- 
coup que  toutes  les  autres  provinces  du  Canada,  puisfju'il  contient 
à  lui  seul  7,500,000  kilomètres  carrés,  a  été  ac(}uis  |)ar  le  gouver- 
nement canadien  de  la  Compagnie  de  la  baie  d'IIudson.  C'est  au 
cœur  môme  de  cet  immense  territoire,  à  800  lieues  de  l'Atlantique 
et  à  [)lus  de  400  lieues  du  Pacifi(jue,  (jue  se  trouvait  le  ioyer  de 
l'insurrection.  D'immenses  prairies.  cou[)ées  de  bouquets  d'ari)res, 
y  déroulent,  sur  1,300  kilomètres  de  longueur,  de  Wituiipeg  aux 
Montagnes-Rocheuses,  l'horizon  infini  et  monotone  de  leurs  hautes 
herbes  ondoyant,  au  souille  de  la  brise,  comme  les  vagues  d'une 
mer  de  verdure.  Terre  riche  au-delà  de  toute  description,  dotnuvnt 
au  cultivateur  d'abondantes  moissons  d'un  beau  blé  doré,  véritable 
grenier  d'abondance  croulant  l'été  sous  le  poids  des  gerbes.  Trois 
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j;rands  cours  d'onii  I;i  silloiinout  :  l'Assiinhoino.  du  nord-ouest  au 
sud-est;  le  S;isk;itclio\v;ui  et  le  Qii'\|i|)elle.  d(>  l'ouest  à  l'est;  jiiiis, 
ch  et  l;i.  des  lues  (jui  i);irlout  ailleurs  seraient  eotisid'.'r.ibles,  mais 
semblent  lillipulii'us  à  cèl-''  de  ces  mers  inlrrieiiros  (jiii  ont  nom 
rilric,  l'Ontario,  le  lluron,  le  lac  Supérieur,  inimenses  najjpos  d'eau 
de  100  à  iM)  lieues  de  lon^qicur,  qui  alimentent  \o  mnjostneux 
Saint-Laurent,  roulant,  sur  son  parcours  de  1, '200  kilomètres,  ses 
eaux  bleues  d.-ins  un  lit  qui,  à  100  lieues  de  son  embnucliure,  me- 
sure 12  kilomètres  de  lar::e  et  lôO  à  la  Pointe  des  monts! 

A  j)eine  exphiré,  il  \  a  ciu'piante  ans,  par  les  chasseurs  et 
les  trappeiu's  de  la  biie  d'IIudson,  qui  |);M'couraient  seuls  ces 
vastes  solitudes,  le  MaMitf)!)a  est  aujourd'hui  occupa  pur  une  popu- 
lation de  métis.  Los  trilins  indioimes,  refoulées  par  la  civilisation, 
y  vivent  en  bonne  harnioîiio  avec  ces  colons  auxquels  îes  unissent 
les  liens  du  sang.  Lntre  les  Indiens  et  eux  il  y  a  échange  de  pro- 
duits et  de  bons  procédés.  iM'ançais  d'origine,  les  demi-blancs  ont 
conservé  ces  traditions  d'humanité  qui ,  lors  de  notre  occupation 
du  Canad,;.  nous  avaient  concilié  la  symiKithie  des  Indiens,  demeu- 
rés fidrles  à  notre  cause  h  travers  toutes  les  vicissitudes  de.  nos 
luttes  avec  l'Angleterre. 

Situé  sur  les  bords  du  Saskatchewan,  à  l'ouest  du  lac  A^inni- 
peg.  Carlton  est  le  centre  de  la  région  occu|)ée  i)ar  les  métis  et 
dans  le  voisinage  du  territoire  des  Indiens  Crées,  (/est  de  là  que 
Louis  niel  avait  donné  le  signal  de  l'insurrection.  Il  savait  pouvoii* 
compter  sur  le  concours  de  Hig-Bear,  le  chef  di's  Ituliens  Crées, 
ambitieux  et  courageux,  mécontent  du  gouvernement  canadien, 
dont  il  croyait  avoir  à  se  plaindre,  et  tout  pi'êl  à  faire  cause  com- 
mune avec  le^  demi-blancs  contre  lui.  Puis  il  subissait  l'ascendant 
de  Louis  Riel,  que  ses  guerriers  et  lui  considéraient  comme  une 
sorte  de  prophète,  et  qui  avait,  aux  yeux  des  demi-Mancs  comme  à 
ceux  des  Indiens,  presque  aussi  superstitieux  les  uns  que  les 
autres,  un  incontestable  [)restige. 

Louis  Uiel  était  né,  en  I8'i/|,  cà  Fort-Carry,  aujourd'hui  la  ville  de 
AVinnipeg,  dans  le  territoire  du  Manitoba.  Bien  que  de  sang  mêlé, 
il  tenait  beaucoup  plus  de  la  race  blanche  que  de  la  race  indi ^uie. 
Très  intelligent,  il  retenait  et  apprenait  facilement  ;  ses  heureuses 
disjiositions  naturelles,  sa  docilité,  son  penchant  pour  les  choses 
religieuses,  attirèrent  de  bonne  heure  sur  lui  l'attention  de  l'arche- 
vêque catholi(iue,  M^'  Taché,  qui  l'envoya  au  séminaire  de  Montréal 
pour  y  faire  son  éducation.  Il  augurait  favorablement  de  Louis  Riel 
et  espérait  le  voir  entrer  dans  les  ordres.  Il  n'en  (ut  rien  ;  à  l'expi- 
ration de  ses  études,  Louis  Riel  revint  se  fixer  à  Fort-Garry.  Là,  sa 
supériorité  intellectuelle,  et  surtout  son  patriotisme  ardent,  lui  con- 
quirent un  grand  ascendant  auprès  de  ses  compatriotes.  En  peu 
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(le  temps  il  devint  l'un  des  liommes  les  pins  popnl.iir'es  du  terri- 
toire, et,  lorsqu'on  18()t)  éclata  la  prciiiièro  insni-rection  des  métis, 
niel  fut  appelé  par  eux  <à  en  j)reii(lre  le  coniinandeiiuMit. 

Le  r.anida  venait  d'acrpiérir  les  terriloiros  du  nord-oncsl. 
Les  demi-blancs  voyaient  cette  cession  avec  inqniénido.  D'une 
part,  ils  redoutaient  l'apj)lication  du  systèni(>  fiscal  cHiiadicn; 
de  l'autre,  ils  se  sentaient  menacés,  en  i.int  que  délenteurs 
du  sol,  n'ayant  pour  la  pln|)art  auciui  titre  écrit  et  ne  possédant 
qu'en  vertu  du  droit  de  prét'rnj>tion,  qui  axait  pour  eux  force  de 
loi.  IticI  prit,  sans  hésiter,  l(!  coinniatvici.H'iit  qu'on  lui  offi-ait.  et, 
axant  'pie  le  «^ouxenienicnt  canadien  eùi  pu  s'y  ()p[)osor,  il  s'ompa- 
rait  du  Ibrt  de  la  (lompa^'nie,  décrétait  l'organisation  d'un  gouver- 
nement local  dont  il  se  proclamait  chef  et  mettait  en  demeure 
les  autorités  d'accoi-der  aux  demi-blancs  d'être  repivscntés  au  par- 
lement, ainsi  (jue  de  leur  garantir  les  droits  de  propriété  et  autres 
dont  ils  jouissaient.  Kn  même  temps,  bien  renseigné  [),'ii'  les  Indiens 
et  connaissant  j)arfaitenu'nt  le  jïays,  il  faisait  main  basse  sur  les 
dépôts  d'armes  et  de  munitions  dont  ils  lui  signalaient  l'existence, 
armiiit  et  écpiip.-iii  ses  partisans,  dont  le  nombre  grossissa.it  chaque 
jour.  Les  milices  volontaires  anglaises  tentèrent  vainement  de  s'op- 
j)oser  à  ses  progrés;  Louis  lliel  les  Ivitlit,  et,  résolu  à  inspirer  la 
terreur,  lit  fusiller  leur  chef,  Tliomas  Scott.  Le  général  W'olseley, 
célèbre  de[)uis,  était  alors  lieutenant-colonel  au  service  du  Canada, 
(le  fut  lui  (pie  le  gouvernement  chargea  de  i'éi)r'imer  l'insuri-ection. 
A  la  tète  de  1 ,000  hommes  de  troupes  régulières  et  des  milices 
nationales,  Wolselev  réussit  à  atteindre  le  l'"ort-Gari'\ .  Hors  d'état 
de  résister,  Riel  dut  licencier  ses  partisans  et  chercher  un  refuge 
aux  Éiats-Unis.  Peu  a[)rès,  le  gouvernement  canadien  le  condam- 
nait à  cinq  ans  d'exil. 

L'inswccès  de  Riel  ne  compromit  en  rien  sa  popularité  :  il  avait 
fait  preuve  d'audace  et  d'énergie;  l'exil  augmentait  son  i)rcstige, 
et,  tout  vaincu  qu'il  lût  et  l'orcô  de  fuir,  il  oi)tenait  cependant  gain 
de  cause  dans  une  certaine  mesure,  puisque  le  gouvernement  cana- 
dien admettait  en  principe  les  réclamations  des  demi-blancs  et  leiiis 
droits  à  des  compensations  équitables.  A  rex[)iration  de  sa  sentence 
de  bannissement,  Riel  rentrait  dans  le  Manitol)a,  salué  des  apj)lau- 
dissemens  de  ses  conq)alriotes,  prêts  h  se  ranger  de  nouveau  sous 
les  ordres  de  celui  (pi'ils  considéraient  comme  leur  chef  naturel, 
le  représentant  de  leur  race  et  le  défenseur  do  leurs  droits. 

Il  ''était  et  le  fit  bien  voir  en  sachant  résister  à  l'impulsion  de 
ses  partisans.  Les  fcninns,  ou  Irlandais,  nondjreux  et  puissans  aux 
Klats-['nis,  animés  contre  l'Angleterre  d'une  haine  im[)lacable,  non 
contens  d'entretenir  par  leurs  subsides  l'agitiition  m  Irlande,  cher- 
chaient, pnr  tous  les  moyens  possibles,  à  faire   naître  un  conflit 


422 


REVl'E    DES    ni:iIX    MOM)i;s. 


?ï'*'".î 


entre  les  Ktats-Unis  ot  l'Aii^lelf^rro.  Aux  Ktats-I  riis  iTi(^me,  ils  se 
'  Mtaient  .-ipptiyrs,  oiivoiMenit'iif,  |>;»r  un  pm-li  ('()nsi(lér;il)l(\  lacifc- 
mc'Mt ,  pai'  de  liauU's  inllnences.  Les  Kiats-l  nis  no  voxaicni  |)as 
sans  rofjrcts  le  nord  do  l'Aniôrirpic  aux  mains  des  Anglais,  ni  sans 
une  ccrtaiiio  salislaction  les  dissenlinioiis  cntro  la  rac»-  fi-an(  aise 
d'ori^^inc  ot  le  ^ouvornenicrit  colonial.  Un  caressait  l'espoir  de 
complicalions  graves  de  nature  à  anicuor  un  jour  ou  l'aiitr»'  l'an- 
nexion (If  cet  itnniens.  torriloin^;  on  suivait  avec  attenlion  K;  ino- 
('(Uiicnleniont  chaque  jour  (M*oi:'.sant  d'iMic  partie  de  la  |)o[)nlation, 
rallaiblissi-nient  dt's  liens  cpii  l'unissaient  à  la  métropole;  et,  sans 
])i'èter  aux  fciinnis  ini  concours  compromettant,  on  Kmm'  laissait 
toute  liberté  d'action.  Ils  en  usaient.  Kst'mant  lo  moment  favo- 
rable, cr')\anl  pouvoir  compter  sur  le  concours  des  demi-blancs, 
ils  organisaient  sur  los  rromiéres  du  (lanada  une  expédition  de 
Ilibnstiers  tlestinée  à  envahir  le  Maniloba.  Vaincus,  ils  savaient 
poinoir  se  replier  sur  le  territoire  des  l'itats-Unis,  et,  j^ràce  à  la 
complicité  morale  des  autorités,  y  trouver  mi  refui^e  ;  vainqueurs, 
ils  no  doutaient  pas  d'être  souf.onus.  Leur  chef,  O'Donohuo,  homme 
d'action  et  l'un  des  [)Ius  ardens  afj:italeurs  irlandais,  entretenait 
des  iniell!ii,eii; es  a\ec  'es  mécontens  iln  Manitoba.  il  Ht  sonder  lUel 
pour  s'assui-er  de  son  concours,  jîit'l  lo  refusa.  Lo  but  ([ti'il  pour- 
suivait n'était;  j)as  l'annexion  aux  Ktats-Lnis,  mais  !a  prépondérance 
de  l'élément  fran(;ais,  devant  amener,  dans  un  lem|)s  peu  éloif^çné, 
rindéjxMîdaiice  du  (lanada.  Pour  lui,  l'annexion  aux  l";tats;-Unis  n'eût 
été  que  l'absorptifMi  do  l'élément  Irançais  catholique  noyé  dans 
une   invasion  d;^'  colons  américains  proteslans. 

La  plupart  do  ses  compatriotes  no  voyaient  ni  aussi  loin  ni  aussi 
juste.  Aiijris  et  irrités,  ils  se  montraient  disposés  à  bien  accueillir 
ceux  qui  leur  olfraient  de  faire  cause  commuiio  contre  un  ennemi 
commun.  Hiel  résista  à  ce  coiu'ant  d'opinion  :  d  fit  plus,  i!  ramena  ies 
demi-blancs  à  ses  vues;  il  les  décida  à  repousser,  mémo  par  la 
force,  l'a^'ression  des  /niù/iis  et  iidbrma  lo  gonvernenient  canadien 
qu'il  était  prêt,  lui  et  les  siens,  à  coopérer  aux  mesures  de  défense 
({uo  le  u;ouvornement  jugerait  à  pro[)Os  do  prendre  en  cas  d'inva- 
sion. (]ette  altitude  énergi(pie  ne  fit  qu'accroître  sa  [)Oj)idarité,  et, 
aux  élections  pour  le  parlement,  Louis  Miel  fut  élu  par  le  Maniloba. 
Cette  élection  suscita  d'ardentes  protestations  dans  le  parti  'inglais, 
j)armi  les  Iminlish,  comme  ils  s'intitulaient.  Riol,  lo  chef  des  insur- 
gés du  Maniloba,  l'assassin  de  Thomas  Scott,  ù  peine  de  retour  de 
l'exil ,  osait  do  nouveau  parler  et  agir  en  maître;  il  briguait  le  man- 
dat de  membre  du  parlement  canadien  et  réunissait  la  grande  ma- 
jorité des  sulïVages  !  On  j)roférait  coitro  lui  les  m;  naces  les  plus 
violentes,  on  lui  promettait,  s'il  poussait  l'audace  jusqu'à  venir  à 
Ottawa,  le  sort  de  Thomas  Scott,  exécute  pur  ses  ordres,   llie!  ne 
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s\'ii  iv'inlit  p;»^  moins  ;i  Ottawa  pour  prùtur  >finit,'iii  et  sit'';^'or  ; 
mais  telle  ùtuit  lii  t('ir»Mir(priiispiraient  st's  cimeinis,  (pie  h.'  gn-llifr 
(In  i)arlunKMil  l'ut  ol)li<^t'-'  tic  l'inti'odiiire  wcnl,  à  la  tomlx'e  du  la  niiil, 
ilans  la  salle  déserti',  pour  y  recevoir  son  sci-meiii.  i,e  Icndtinain, 
les  abords  du  parlenuMit  l'taient  assiê^is  par  une  lonic  irrittie, 
di'(!i(l(''e  à  l'ccliarpi-r  s'il  se  pri-senlait.  I)<'vant  ces  menaces,  il 
s'abstint.  Le  président  déclara  son  sit^ge  vacant,  ei  "\iel  iinilla 
Ottawa  pour  u)  plus  revenir. 

r)éses|)»''ranl,  |)oin-  le  iiDmcnt,  de  pouvoir  être  utile  à  sa  cause, 
il  se  relira  de  nouveau  aux  Ktats-l  nis.  Les  menaces  dont  il  viiùi 
rol))et,  les  accnsati(tns  violentes  dii-ij^res  contre  lui  accenln('^rent. 
si  elles  ne  d'  lerniinerent  pa  .  chez  lui,  unu  crise  in'...ilecluelle  et 
relij^^ieuse.  Knclin  par  natui'e  au  niysiicisnie ,  né  .?ous  le  ciel  nié- 
lanculi(pie  et  brumeux  du  nord-ouest,  d'une  ini^re  de  race  blanche 
et  tVuri  père  métis  de  blanc  et  d'Indien,  imbu  de  bonne  heure  des 
traditions  cailioliipies,  su  vie  depuis  i  âge  de  \  in^l  ans  s'était  écou- 
I.  e  an  niilieu  do  ces  vastes  solitudes  et  de  ces  horizoïis  sans  limites. 
b"u\  idées  cK, minant. 'S  hantaient  son  ima<,nnation  :  les  proi'onds  mys- 
tères de  sa  loi  et  Irs  soullrances  inmiérité'^s  de  ses  compatriotes  et 
des  Indiens,  (pii  ne  demandaient  qu'à  \  i\  re  libres  sur  le  sol  que  Dieu 
leur  avait  donné  et  que  leur  travail  avait  délViché.  liiel  ne  compre- 
nait rien  aux  e\if,^enccs  de  la  ti\ilisatioii  qui  les  serrait  de  près;  il 
se  révoltait  contre  ses  injustices  et  ses  en\ahissemen>.  Sobre  par 
nature,  il  s'indignait  contre  les  marchand.-;  d'eau-de-\  ie  qui  i'a\oi'i- 
saient  rivro;,Mierie  des  Indiens  et  eu  proliiaienl  pour  acquérir  à  \il 
ju'ix  leurs  terres  et  leuj's  biens.  Il  en  était  '.enu  peu  à  peu  à  se  croire 
investi  d'une  mission,  humaine  au  début,  ])l"is  tard  divine,  à  prendre 
pour  des  ins[)irations  d'en  haut  les  su<-;j^cstibns  de  son  esprit  frappé 
et  de  sa  conscience  révoltée,  ;i  s'estimer  en  droit  d'op|)oser  à 
la  force  légale  la  force  matérielle.  Dieu  devait  être  avec  lui,  puis- 
(pi'il  luttait  pour  lui.  lléfugié  dans  la  Moritana,  sur  les  frontières 
(lu  Canada,  il  y  re(;ut,  dit-il,  sa  première  révélatitiii  :  —  <i  II  faut  ([ue 
*u  marches  en  avant,)*  lui  dit  l'esprit.  Je  ne  savais  rien  alors,  ajouta- 
t-il,  de  l'agitation  ({ni  régnait  dans  le  Manitoba  ;  je  i)rials  nuit  et 
jour,  sup[)liani  Dieu  de  \eniren  aide  à  mes  ell'oris  ])our  protéger 
les  Indiens  et  les  demi-blancs  contre  l'eau-de-vie.  Tout  à  coup,  le 
\  juin  188/i,  je  reçus  une  délégation  de  mes  frères  du  nord-ouest, 
m'invitant  à  venir  me  mettre  ù  leur  tète.  Je  leur  demandai  un  dé- 
lai de  vingt-quatre  heures  pour  prier  et  me  confesser.  Le  lende- 
main matin,  je  me  confessai  et  communiai  av  ec  (iabriel  Dumont  et 
Michael  Dumas,  puis  j'ouvris  ma  liible  et  tombai  sur  ce  passage  : 
<i  i\é  te  détourne  pas  de  celui  qui  te  demande.  »  On  m'appelait; 
mon  devoir  était  de  paitir.  » 

Tel  était  l'homme  (|ni,  en  mars  1855,  à  la  tète  d'uiiO  jioigncc  de 
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(lctni-l)IiirK'SL'tcriiulieiis,  unirait  r(.''st)I(iiiioiil  en  lullo  avec  le  (liiniul.'i 
et  rAnglolcrro.  Il  dûbula  par  orj^'aniscr  dans  tout  le  territoire  une 
n^itaiion  parifiquo  et  nn  vaste  pi''liliotun'nïenl.  Son  |)reniier  acte 
olliciol  fui  la  pnhiioalion  tin  Ilil/  <>/'  ri(//i/s,i\suu\r  dos  rrcjainalions 
I)r('sontcos  par  Ini  an  nom  do  ses  compatriotes.  Il  demandait  :  1  '  la 
sons-division  on  [»rovinces  dos  torriloir'os  dn  nord-onost;  2"  l'e.Men- 
sion  h  tons  les  donii-hlancs  habitant  lesdits  torriloiros  des  t'oncossions 
faites  aux  demi-blancs  du  .Manitoba  ;  .i"  la  remise  do  titres  réj,'!!- 
liors  anx  colons  on  possession  du  sol  ;  A"  la  mise  en  vente  de 
r»0(), ()()()  acres  de  terres  non  occupées  et  appartenant  h  l'état,  le 
produit  de  ladite  vente  dc\ant  être  alïbclo  à  la  construction  tl'écoles 
et  d'hôpitaux  et  à  la  remise,  aux  demi-blancs  sans  ressources,  des 
semences  et  outils  agricoles  nécessaires  à  leurs  exploitations;  5"  la 
mise  à  part  d'une  partie  des  terres  coloniales  j)onr  être  ultérieu- 
roînent  distribuées  aux  onfans  des  demi-blancs;  0''  une  amuiité  de 
5,000  francs  j)ar  village  pour  l'entretien,  dans  chacun  d'eux,  de 
so'urs  catholiques  vouées  à  l'éducation  des  onfans  et  aux  soins  des 
malades;  7"  l'amélioration  de  la  situation  des  Indiens  et  le  coiurùlo 
rigoureux  des  agens  chargés  de  leur  distribuer  les  subsides  du 
gouvernement. 

Sur  le  refus  tacite  du  gouvernement  do  discuter  ces  demandes 
et  d'y  faire  droit,  Louis  Riel  appela  la  j)opulaîion  aux  armes  et  in- 
vita les  tribus  indiennes  à  se  joindre  à  lui.  Loin'  concours 
lui  était  indispensable  ,  étant  domiées  les  conditions  de  la  lutte 
([u'il  engageait  et  la  frayeur  que  la  seule  menace  d'un  soulè- 
vement des  Indiens  causait  dans  tout  le  Canada.  Derniers 
représentans  de  la  race  autochtone,  les  tribus  indiennes  (pii  errent 
encore  dans  ces  immenses  prairies  du  nord-ouest  ne  sont  plus  que 
les  descendans  dégénérés  des  peuplades  guerrières  dont  Fenimore 
Cooper  a  décrit  la  grandeur  et  la  décadence.  Parqnés  conunc  des 
parias  dans  des  n'.scrrcs  dont  les  colons  leur  disputent  la  posses- 
sion, exploités  par  les  agens  chargés  de  leur  distribuer,  sous  forme 
de  vivres,  de  couvertures  et  d'elfets,  les  subsides  du  gouvernement, 
ils  végètent  misérablement,  décimés  i)ar  l'ivrognerie  et  les  i)riva- 
tions.  Quand  la  famine  les  étreint,  quand  ils  ont  échangé  coiUre  un 
verre  d'eau-de-vie  la  couverture  destinée  à  les  abriter  contre  les 
rigueurs  de  l'hiver,  quand  le  gibier  se  fait  rare  et  le  froid  intense, 
ils  pillent  où  ils  peuvent  et  ce  qu'ils  peuvent,  abattus  à  coups  de 
fusil  par  les  blancs,  pour  lesquels  ils  sont  un  danger  constant.  Dans 
le  nord-ouest,  plus  à  distance  de  la  ci\ilisation,  leur  existence  se- 
rait nuins  dure,  n'était  l'eau-dc-vie.  Ils  trouvent  encore  à  chasser, 
à  vendre  des  pelleteries  aux  trafiiiuans  de  fourrures,  puis,  si  mai- 
gres que  soient  les  secours  que  le  gouvernement  leur  accorde, 
c'est  quelque  chose  à  ajouter  au  produit  de  leur  chasse,  de  leur 
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pt'clio,  cl  ;i  l;i  n'imiiii'iMtioii  «In  concours  (ju'ils  |no(ciil  aux  domi- 
blaiics  pour  la  ciilliirc  du  sol. 

Les  plus  rcdontrs  ot  les  plus  rodoutahles  sont  IfS  Indiens 
Sioux,  chass(''S  des  Klats-l  nis  par  rinvasi(»i;  des  énii,i,'rans.  (lon- 
Iraiiils  de  r.'nionter  vers  le  nord,  ils  ont,  pendant  la  ;,'uerre  de 
sécession  ,  IVanclii  sur  pltisiciirs  points  la  IVontière  du  (lanada  cl 
se  sont  réfiii^'iés  d.\ns  les  prairies  et  les  forêts  du   nord-ouest.  |,c 
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canadien   nCst    tenu  à   rien    vis-à-vis    d'eux;    ils 


n'ont  aucun  droit  au  sol,  aucini  droit  à  ses  secours;  ils  vivent 
à  IN'îtat  nomade,  de  chasse  et  do  déprédations.  Les  Indiens  Cnrs 
sont  au  nombre  d'environ  l.'),()00,  les  lUtnk  fui  ou  pieds  noirs, 
environ  1  ().(»()().  On  ignore  le  nombre  des  Sioux.  Si  dtj^énérécs  que 
soient  (juel(pies-imes  de  ces  tribus  indietmes,  cIIl'S  ne  laissent  pus 
d'être  redoutables  par  le  nombre  et  la  bravoure  de  leurs  guer- 
riers, par  leur  merveilleuse  résistance  à  la  l'ati^'uo,  par  leur  con- 
naissance des  localités,  leurs  ruses  et  !eur  tacticjue  militaire,  qui 
consiste  à  tenir  leur  ennemi  toiijoni-s  en  alerte,  à  le  sui-prendre  à 
rirn|)rovisle,  à  sedébaruler  pour  se  relbruier  plus  loin,<à  dresser  des 
embuscades  et  "  éviter  toute  renconti-e  en  rase  campa;j,iio. 

Auj)rès  d'elles  et  de  leurs  clu'fs,  Louis  lliel  avait  un  grand  jjrcs- 
tige.  Les  Indiens  le  tenaient  \\k)\iv  un  i»ro|»lièle.  Leur  sang  coulait 
dans  ses  veines,  il  parlait  leur  langue,  comprenait  leiu's  besoins, 
compatissait  h  leurs  misères;  leur  imagination  superstitieuse  en- 
tendait son  langage  mystique.  Ils  le  savaient  bra\c  et  le  sui\aient 
sans  hésitation.  N'était-ce  i)as  lui  que  leurs  tra<li!ions  désignaient 
comme  le  libérateur  appelé  à  leur  rendre  leur  grandeur  et  leur 
liberté  perdues?  lîig  beai',  le  chef  de  la  tribu  des  Indiens  Crcca 
rcqwndit  à  raj)j)el  de  Hiel  en  mettant  à  sa  disposition  une  partie  de 
ses  meilleurs  combattans  et  en  entrant  lui-même  en  canq)agne  avec 
les  autres.  Poundniaker,  chef  des  Indiens  Stmiics ,  suivit  son 
exemple  et  mil  aux  ordres  de  Riel  ses  plus  liabiles  scouts.  Ces 
sroitfs  ou  éclaireurs  jouent  dans  les  guerres  indiennes  un  rôle  im- 
portant. Ils  se  recrutent  j)armi  les  jer.nes  braves  delà  tribu;  ils 
sur\  eillent  et  é[)ient  l'ennemi.  Doués  d'une  rare  agilité,  rompus  à 
toutes  les  ruses,  ils  suivent  la  marche  des  colonnes,  se  rendent 
comj)te  de  leur  force,  se  glissent  jusque  dans  le  camp,  et,  grâce 
à  leur  prodigieuse  mémoire  des  localités,  airigent  ensuite  l'attaque 
sur  les  points  faibles  ou  mal  gardés.  Rien  n'échappe  à  leur  œil  vigi- 
lant et  plus  d'une  fois  une  poignée  de  sroiit.s  a  réu?  .i  à  paralyser 
les  mouvemens  de  toute  une  colonne  en  lui  enlevant  ses  chevaux 
pendant  la  nuit,  en  incendiant  les  hautes  herbes  et  en  capturant 
ses  convois. 

Riel  ne  se  dissimulait  pas  la  responsabilité  qu'il  encourait  en 
provoquant  le  concours  d'alliés  aussi  compromettans.  11  connaissait 
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les  ludions,  il  s:i\ail  f|ii'iiii('  fois  (lôch.iltii's,  il  rt.'jil  l>iori  (liiriolN' 
(lo  maltris. '1*  Icnis  passions  brutales  ol  \  iidcnlos.  qiio  Inirs  f»nerpes 
('•taiciit  (les  j,'Mi'rr(^s  (rcxtcrniinafion  ,  qu'ils  n'i''|)arL'nai('Mt  ni  les 
IVnirnos,  ni  les  cnlaris,  ni  Ic^s  vifillanls ,  mais  il  sa\,(it  aussi  «(uo 
les  Indiens  se  li'\crai('iii,  iju'il  K;  voiilût  ou  non.  le  jour  où  l'insur- 
rection éclaterait,  et  il  coniplait  sur  son  inlluciice  pour  les  empê- 
cher de  se  porter  à  de  trop  criK.'ili's  ('\ii't''mit«''s. 

Camp»'  sur  li  s  liords  du  Saskatcluwan  avec  ses  demi-Mancs, 
Miel  occupait  le  j^mk'-  di-  lialoclu''.  barrant  ainsi  la  route  aux  troupes 
(pic  II'  ^ouNcniciMcnt  Colonial  (liri<^'iait  coiilit'  lui,  cl,  s'appuyani 
sur  le  Nillauc  peuplé  de  detni-blancs,  centr»;  de  plusieurs  nu>sions 
tant  cailiolique  (ju'an^dicane  (;t  prcsbj  lérienne.  (lelle  localité,  (pii 
ser\ait  d'enti'epiH  à  la  [iluparl  des  exploitations  aiji'iccjles  environ- 
nantes, était  abondanuneiil  l'oin'vue  de  i^rains,  de  b''tail,  il'appro- 
visioiniemeiis  de  toute  soi'te.  151»  1  avait  lait  Ibrlilier  le  uiié  de  Uatn- 
ciié  et  |)Ou\ail  \  tenir  contre  des  forces  supérieures.  Les  sionls 
indiens,  explorant  les  ileux  c('>lés  de  la  rivière,  pai-couraii-nt  l.-i 
prairie  sin*  leins  fionîcs  ,  niaij^res  cor)inu'  l»  uis  maîtres,  con»me 
t  u\  durs  à  la  taii^'ue,  infali,i;ables  à  la  course. 

Pendant  ce  temps,  W'i'^  iJcar,  bien  renseiL,'né  par  les  siens,  s<^ 
diri}i;oait  à  marches  forcées  sur  l'r(\y;-Lake,  situé  à  I2l)  milles  de 
Hattleford  et  à  oO  milles  de  l-'orf-Piil.  A  Fi-(t!j,-Lake  se  trouvait  nu 
ancien  fort  construit  par  la  Compai^iiie  delà  baie  d'Ibulson.  \utour 
se  fATonpait  une  population  d'environ  '200  habitans.  Surpris  avant 
d'uNoir  pu  se  mettre  en  état  de  défciiso,  le  fort  fut  tmj)orté  d'as- 
saut, ses  défenseurs  éi:::oi'gés.  rieux  (jni  éc!ia])[)érenf  au  massacre 
s'enfiiii'ont  au  hasarti  ;  deux  femmes  blanches,  M"  Delaney  et 
(îouanlok,  lurent  éparj,'nées  el  ^^•lrdées  connue  olnij,os.  Les  Indiens 
a^  aient  ^ofité  du  san^' ;  encouragés  ])ar  ce  premier  succès,  ils 
se  dirij^èreut  sur  Fort-Pitt.  Iii  détachement  de  police  à  che\al 
y  tenait  garnison.  Soldats  é[»rouvés,  endurcis  à  toutes  les  fati- 
jçues,  rom|)US  aux  luttes  avec  les  Indiens,  ils  connaissaient 
leur  répui-iiance  à  s'adacjuer  à  des  ou\  raiies  fortifiés  et  défendus. 
Des  fuj^itifs  échappés  au  massacre  de  Fro_i;-Lake,  des  colons  elTrayés 
de  la  marche  des  Indiens  et  venant  chercher  un  refuge  à  Fort-Pitt 
jjrossirent  rapidement  le  chilTre  de  la  petite  garnison  et  le  portèrent 
à  une  centaine  d'hommes. 

Les  Indiens  sui\ aient  (\e  près;  au  nombre  d'un  millier  environ, 
ils  cernèrent  le  fort.  Ses  défenseurs,  bien  armés,  abrités  derrière 
les  meurtrières,  les  tenaient  à  distance.  Les  Indiens  tentèrent  d'en- 
lever le  fort  d'assaut.  A  un  signal  de  leur  chef,  ils  se  ruèrent  sur 
les  palissades,  mais  ils  ne  purent  tenir  sous  la  pluie  de  balles  qui 
les  accueillit  et  ils  battirent  en  retraite.  Les  assiégés  respiraient, 
mais  les  vivres  et  les  munitions  se  faisaient  rares.  Le  fort  n'était 
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approNisiotiiiA  f|ii('  pour  mu»  tniilaiiic  illioiiinics  ri  il  servait  d';:  i 
aii\  coltiiis,  à  leurs  rciiinics  i;l  à  li'iirs  cnrans.  auxquels  il  fallaif  dis- 
Iribiicr  îles  râlions.  Les  Ni\res  s'épuisaient,  et,  si  nieria;,'(M' «|ue  l'un 
lut  tlo  la  poudre  et  des  balles,  on  ne  pouvait  tenir  loiiuletnps. 

Ou  espérait  (pie,  découra^-çés  par  l'insuccès  de  leur  lentati\e,  les 
Indiens  a\aient  levé  le  siè;^'e  pitur  aller  piller  les  lerines  al)an(l(tn- 
nées;niais,  en  l'alisence  d'éclaireurs.  on  l'ii  était  r''dui(  aux  hypo- 
thèses. L*insj»ecteur  de  police.  l'.-J.  Dickens,  conunand.iil  la  petite 
garnison.  Sun  expéi'ience  de  la  tactifpie  îles  Indiens  lui  lai^ait  re- 
duuier  nue  siuprise,  bien  fpi'on  n'en  vit  |»lus  (race  aux  aboi'ds 
du  l'iirt.  Il  s(»up(;onnaii  (pie  IV\-^  ilear,  renseif,'né  par  ses  espions, 
était  au  courant  des  ressoiu'Ces  dont  il  disposait,  savait  (pie  le  fort, 
ap|)ro\isiuinié  |)oiir  un  nombre  d'hommes  restreint,  ne  pourrait 
loM|:,teni|»s  sub\eiur  aux  besoins  de  ceux  (pi'il  abritait  it  (pie  l'as- 
saut li\ré  |)ar  lui  avait  eu  surtout  pour  but  d'éj)uisi'r  rapidement 
les  munitions  des  assiégés. 

Adossé  à  la  rivière  |)ar  bupiclle  on  y  faisait  tenir,  à  intervalles 
rt;;iilieis,  les  appro\isioniiemeiis  nécessaires,  le' fort  n' ('tait  exposé 
aux  atlaipies  des  Indiens  (pu-  du  (•('Hi' de  lii  prairie:  aussi  la  partie 
qui  y  f.iisait  face  élait-elle  solidement  déjeiidue  par  des  palissades, 
des  fossés  et  d'épais  re\êteineiis  de  terre.  Par  derrière,  sur  la 
rivière,  on  avait  creusé  une  criijue  où  l'on  abritait  une  chaloupe 
destinée  an  service  du  fort.  La  retraite  par  eau  était  donc  possible, 
mais  la  chaloupe  nt>  pouvait  conteiiir({n'iin  petit  iieuibre  d'hommes. 
Assisté  de  ses  deux  ser^^^ens,  J.-\\.  Halph  et  .l.-li.  Martin,  Dickens 
j)rocéda  au  recensement  des  vi\res  et  des  munitions.  (Jn  en  avait 
pour  (luolquesjoursà  pe'ineet  un  ou  deux  assauts  épuiseraient  ce  (jui 
lui  restait  de  cartouches.  11  résolut  donc  d'évacuer  le  fort  et  cm- 
ploy.i  les  non-combatians  à  la  construction  d'un  large  radeau.  Ses 
soldats  ()rendraient  place  dans  la  chaloupe,  éclairaiii  et  remoiïjuant 
le  radeau  et  le  niainlenanl  autant  (pie  |iossible  a  i'abri  des  balles 
des  Indiens  au  cas  où  ces  derniers  surveilleraient  le  cours  de  la 
rivière.  Ces  mesures  prises,  il  attendit  lu  nuit. 

La  journée  s'écoula  sans  incidens.  Aussi  loin  (pie  la  \  ne  [xtuvait 
s'étendre,  la  prairie  était  déserte  et  un  calme  profond  avait  succédé 
à  la  lutte  du  matin.  On  se  re[)renait  à  espérer.  La  nuit  vint.  L'em- 
barcjnement  se  lit  en  silence;  on  parlait, ([iiand  le  cri  de  guerre  des 
Indiens  éclata  aux  abords  du  fort.  Profitant  de  l'obscurité,  rampant 
à  travers  les  hautes  herbes,  ils  escaladaient  les  revelemens,  brisant 
à  coups  (le  hache  les  palissades,  entassant  leurs  débris  contre  les 
portes  massives,  incendiant  ces  amas  de  charpentes,  dont  la  lueur 
leur  permit  de  distinguer  sur  la  rivière  les  fugitifs,  (pii  s'éloignaient 
lentement.  Abandonnant  le  fort  en  llammes,  ils  se  ruèi'enl  sur  les 
berges,  dirigeant  leur  feu  sur  la  masse  noire  qui  glissait  au  fil  de 
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l'eau.  Los  soldats  ripostLTL'iit,  ou  se  fusillait  dans  l'obscurité,  mais 
tout  i'avauta_i;o  était  du  côté  dos  ludions,  dispersés,  s'ahritanl  dans 
les  hei'bos  et  dorrièro  les  arbros,  suivant,  au  long  de  !a  ri\iére,  la 
lourde  marche  du  radeau,  péniblement  reniorciué  \)nv  la  chali)upe. 
La  supériorité  du  tir  des  blancs  ne  leur  était  d'aucun  secours,  obli- 
gés de  riposter  au  hasard  à  des  ennemis  invisibles.  La  [)lupart  suc- 
coïiibèrent,  et  le  petit  nombre  des  fugitifs  qui  tombèrent  aux  mains 
dos  Indiens  dut  envier  le  sort  de  ceux  qui  étaieul  morts  les  armes 
à  la  main. 

Pendant  ce  temps,  le  général  Middleton  marchai!  à  la  rencontre 
de  Pdol.  La  chute  de  Fort-Piti  l'obligeait  à  modiller  son  plan  de 
can)j)ague.  Battleford  était  meruicé  par  les  Indiens,  et  il  \  a\aii  ur- 
gence à  ne  pas  laisser  tomber  entre  leurs  mains  ce  point  inqxtrtaul, 
qu'on  n'eût  pu  re[)rendre  (pi'au  prix  des  plus  grands  ellorts.  On 
iMait  aux  débuts  du  printemj)s,  printen)ps  Iroid  et  [lUnieux.  La  dé- 
bâcle des  glaces  commençait,  le  dégel  reiidait  les  routes  imj)iati- 
cables;  les  coin  ois  de  vivres  s'embourbaient;  il  fallait  tout  amener 
avec  soi,  fourrage.-,  pour  les  anim:u:^,  appro\isioiniemens  |)our  les 
hommes,  artillerie  de  campagne.  Le  général  .Middleton  di\isa  ses 
troupes  en  deux  colonnes.  L'une,  comi)osée  de  ôUO  hommes  et  de 
deux  batteries  d'arlillerie,  sous  son  commandement,  remontait  vers 
le  nord  en  sui\ ant  le  cours  de  la  rivière.  Le  vapeur  .\orih<ut('  devait 
appuyer  sa  marche  et  a.  ;urer  le  service  des  aj)i)rovisioimemens. 
L'autre  colomie,  sous  les  ordres  do  lord  Malgund,  comprenait  en- 
viron /lOO  honnnes,  quarante  .scouls,  deux  batteries  d'arlillerie,  et 
devait  suivre  i)arallélement  l'autre  rive  du  Saskatchewan ,  de  ma- 
nière à  prendre  Riel  en  flanc  pendant  que  Middleton  l'eugager.iit  de 
front.  Lp^ui  le  colonel  Otter  devait  se  [)orter  ra[)idement  sur  l}at- 
tleford  pour  y  renforcer  le  coluuel  Morris,  hors  d'état,  avec  les 
faibles  ressources  dont  il  disposait,  de  tenir  longtemps  contre  une 
attaque  des  Indiens. 

'liel  attendait  l'einiemi  de  pied  ferme.  Gabriel  Dumont,  son  ami 
et  son  bras  droit,  commandait,  sous  sa  direction,  les  demi-blancs 
ralliés  autour  d'eux  et  décidés  à  combattre  jusqu'à  la  dernière  ex- 
trémité. D'origine  française,  ancien  tra{)peur  de  la  Compagnie  de  la 
baie  d'IIudscn,  (iabriel  Dumont  était  connu  dans  tout  le  territoire 
du  Nord-Ouest,  où  son  habileté  de  chasseur,  sa  bravoure  et  son 
sang-froid  lui  avaient  concilié  l'estime  des  demi-blancs  et  le  resj)Oct 
des  IndienSo  Nul  no  coruiaissait  mieux  (jne  lui  ces  interminables  so- 
litudes, où  il  s'i'.venturait  à  la  poursuite  des  ours,  des  renards  noirs 
et  argentés,  des  martres  et  des  loutres  dont  11  vendait  les  fourrures, 
trafiquant  avec  les  Indiens,  vivant  comme  eux,  joignant  à  leur  mer- 
veilleux instinct  de  la  vie  nomade  la  supériorité  intellec(U(>lle  delà 
race  blanche.  Nature  llogmatiquo  et  calme,  il  admirait  en  iiiel  les 
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facultés  imaginativos  et  l'esprit  mystique  qui  lui  faisaieut  défaut;  il 
possédait,  en  revanche,  un  grand  sens  [)ratique;  il  avait  acquis, dans 
le  cours  de  son  existence  aventureuse,  une  remar([uable  habileté 
stratégique;  il  excellait  à  choisir  un  campement,  à  tirer  parti  des 
avant.-iges  qu'il  oP  it  pour  s'y  fortifier  et  s'y  défendre.  l\iel,  qui 
rapj)réciait  à  sa  \..ieur,  lui  avait  confié  le  commandement  en  sous- 
ordre  et  tenait  ses  conseils  en  grande  considération. 

Dumont  fut  d'avis  de  se  porter  en  avant  pour  arrêter  la  marche 
du  général  Middleten.  Au  sud  de  Batoché  se  trouvait  Fish  ('reek  et 
le  village  de  Saint-\ntoine-de-Padoue,  frontière  du  territoire  des 
demi-blancs.  Le  terrain,  plus  accidenté,  se  relevait  en  collines  boi- 
sées formant  un  étroit  délilé.  (iabriel  Dumont  y  établit  le  camp  sur 
la  hauteur  et  fil  immédiatement  creuser  des,-  t'/lcpiis,  sorte  de  trous 
suffisans  pour  abi  iter  un  ou  deux  hommes  et  leur  permettre  de  re- 
cliarger  leur  carabine  à  couvert,  établis  sur  le  penchant  de  la  colline, 
ces  ri/Ic  pits,  reliés  les  uns  aux  autres  par  d'étroites  tranchées, 
rendaient  difficile  la  marche  d'une  colonne  d'assaut;  ils  permettaient 
à  leurs  défenseurs  d'ajuster  avec  précision  et  de  n'olfrir  au  tir  de 
l'ennemi  qu'un  objectif  fugitif  et  restreint.  X\ec  de  l'artillerie,  on 
|)Ouvait  avoir  raison  de  cet  obstacle,  mais  l'endroit,  liabilement  choisi 
par  Dumont  au  coude  du  défilé,  ne  permettait  le  (ir  de  l'artillerie 
qu'à  [)ortée  de  carabine,  et  il  devait  être  diflicile  de  l'amener  et  de 
la  maintenir  en  ligne  sous  un  feu  d'uiu^  justesse  aussi  parfaite  que 
celui  des  demi-blancs,  habitués  dès  l'enfance  au  maniement  de  leurs 
armes,  ménagers  de  leur  [)ou(lre  et  mantiuaut  rarement  leur  but. 

Le  général  Middleton  avançait  avec  prudence;  il  avait  réussi  à  se 
procurer  parmi  les  indiens  BLick  fecl,  restés  fidèles  au  gouverne- 
ment colonial  et  ennemis  des  Crcra,  un  certain  nombre  de  .scouts, 
qui  éclairaient  sa  marche.  Le  '23  avril,  ils  l'avisèrent  que  sa  co- 
lonne était  surveillée  par  les  Cires-  ils  en  concluaient  (pio  l'ennemi 
ne  pouvait  être  très  éloigné.  Le  'lli,  en  elfet,  ils  lui  signalaient  sa 
présence  à  quelques  milles  de  distance,  à  l'entrée  du  défilé.  Lu  gé- 
néral Middleton  donna  ordre  au  mnjor  iJoultonde  se  porter  en  avant 
avec  les  éclaireurs  et  au  gros  de  la  colonne  de  se  préparer  à  l'at- 
taque. Riel  et  Dumont  les  laissèrent  s'engager  a  bonne  portée  de 
balles  et  ouvrirent  le  feu,  feu  meurtrier,  (pii  jeta  bas  une  partie  de 
l'avant-garde.  Les  troupes  ripostèrent,  mais  leurs  balles  se  i)er- 
daient  dans  le  vide  et  passaient  en  silllant  au-dessus  des  n'/Ic  pits. 
\1\\  Lcm[)s  d'arrêt  se  produisit,  les  soldats  hésitaient  à  se  lancer  à 
l'assaut  de  ces  pentes  boisées,  coupées  de  trous  et  de  tranchées,  qui 
leur  cachaient  l'ennemi.  Le  général  fit  a\ancer  le*.)0'  batt,illon,  com- 
mandé [)ar  le  ca[)itaine  Cl;u'k.e. 

Le  bataillon  s'eng;igea  dans  le  défilé  sous  un  feu  terrible.  Pour 
s'y  soustraire,  les  hommes  s'avançaient  en  rampant.  En  ce  moment, 
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le  général  Middletoii,  qui  les  encoura^^oait  du  geste  et  de  la  voix, 
eut  sa  tuiiitiue  traversée  d'une  balle  :  «  Debout I  tenez-vous  debout! 
cria-t-il  à  ses  soldats;  si  je  m'étais  baissé,  la  balle  nie  IVajipait  k  la 
tête.  »  Kiicourat;cs  ])ar  son  exemj)le,  les  soldats,  se  d  ployant  en 
tirailleurs,  abordèrent  l'obslacle.  Le  canitaine  Clarke  niarcliait  en 
avaiit.  Le  feu  des  demi-blancs  redoubla.  Frappé  d'une  balle,  le  ca- 
l)iuune  Clarke  tomba;  le  désordre  se  mettait  dans  les  rangs  des  as- 
saillans  quand  le  général  fit  avancer  deux  batteries  d'artillerie  sous 
les  ordres  du  capitaine  Pelers  et  commanda  un  mouvement  gruéral 
pour  forcer  le  passage  et  franchir  le  défilé.  Riel  et  Dinnont  suivaient, 
d'un  œil  attentif  les  maudunres  de  leur  adversaire.  J)e\inani  son 
intention,  ils  ramenèrent  en  arrière  le  gros  de  leurs  Iroupes,  lais- 
sant ordre  aux  tirailleurs  de  ralentir  leur  feu  j)endant  (juelques  in- 
stans,  mais  de  tenir  bon  dans  leurs  ri/h'  pi/s  et  de  viser  surtout 
aux  chevaux,  l^es  chevaux,  blessés,  aiïoiés  dans  cet  csj)ace  restreint, 
jetaient  le  trouble  parmi  les  troupes  et  paralysaient  le  mouvement 
des  batteries.  La  colonne  avançait  péniblement,  j)riso  en  flanc  par 
le  feu  des  tirailleurs,  se  beurlant  de  front  au  v  défenses  improvisées 
que  Dumunt  avait  fait  élever  en  hâte  pour  barrer  la  route.  Les  troupes 
l'aiblissaient  ;  un  désastre  était  imminent. 

La  journée  s'avançait.  jVIiddleton  envoya  prévenir  lord  Malgund, 
qui  remontait  le  cours  de  la  rivière  sur  l'autre  rive,  de  lui  amener 
des  renforts.  Lord  Malgund,  entendant  le  bruit  de  la  fusillade, 
avait  compris  que  son  chef  était  aux  mains  avec  l'ennemi:  les  détona- 
lions  de  l'artillerie  lui  donnèrent  à  i)cnser  que  l'engagement  était  sé- 
rieux. Sus[)ondant  sa  marche,  il  avait  fait  préparer  les  chalands  pour 
traverser  la  rivière  en  cas  de  besoin.  Avisé  du  dangtn-  que  courait  la 
colonne  de  gauche,  il  embar(|ua  en  hâte  une  comj)agiiie  du  10"  ré- 
giment, en  prit  le  commandement,  donna  ordre  à  deux  autres  com- 
pagnies et  à  la  batterie  de  campagne  de  venir  les  rejoindre,  et,  après 
une  marche  de  1  kilomètre  pour  prendre  l'ennemi  en  liane,  il  vint 
prêter  main-forte  à  l'avant-garde.  Ce  renfort  permit  au  général 
Middleton  de  reprendre  l'olfensive.  Maître  des  deux  côtés  du  défilé, 
il  entendait  écraser  l'eimemi  entre  deux  feux.  Le  combat  durait  de- 
puis le  matin,  mais,  cette  fois,  les  troupes  ressaisissaient  l'avantage. 
Cernés  dans  le  d(filé,  Riel  et  les  siens  semblaient  perdus.  Ils  n'en 
continuaient  pas'moins  la  lutte  sans  faiblir.  Leur  tir,  aussi  sur,  por- 
tait aussi  juste.  L'artilierie  de  leurs  adversaires  tirait  à  mitraille, 
mais  ils  tenaient  toujours  dans  leurs  riftc  pits.  Leurs  rangs  étaient 
éclaircis,  mais  ceux  qui  restaient  chargeaient  et  déchargeaient  leurs 
carabines  avec  la  môme  précision,  sans  se  lasser,  sans  se  presser, 
jetant  bas  tout  ennemi  qui  se  montrait  à  découvert. 

A  cinq  heures  du  soir,  le  général  Middleton,  con\aincu  de  l'inu- 
tilité de  ses  efforts  et  redoutant,  à  la  tombée  de  la  nuit,  un  mouve- 
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ment  odeiisifcles  Indiens,  habiles  à  jeter  la  panique  parmi  dos  troupes 
ùpuisôes,  donna  l'ordre  de  siispendro  l'attarpie  et  de  se  roj)licr  on 
arrière.  Les  doux  aidos-de-carnp,  lo  capitaine  \\ise  et  le  lieutenant  Dou- 
cet,  ôtaienl  blessés.  Lord  Malgund  avait  tu  son  cheval  tuô  sous  lui. 
La  nuit  vouait,  acconipafi,née  d'une  pluie  battante  et  d'un  froid  péné- 
trant. Le  Sa>k.atche\van  charriait  des  blocs  de  j:;lace  qui  rendaient 
périlleuse  la  traversée  des  chalands  ;  on  manquait  do  tout  pour  les 
blessés.  Les  troupes,  harassées  par  une  lou;^nie  lutte,  découragées 
par  leur  insuccès,  se  sentant  entourées  d'onneniis  invisibles,  ap- 
prohondaient  une  surprise  des  Indiens  et  campaient  en  armes,  at- 
tendant le  jour.  Le  général  Middleton,  anxieux,  craignait  j>oih'  ses 
ap{)rovisionnemens,  qui  se  trouvaient  do  l'autre  côté  delà  rivière, 
dégarni  do  tioupes  par  l'appel  îles  renforts,  et  que  gardaient  seuls 
une  com[)agnie  du  10'^  régiment  et  50  éclaireurs  (I). 

Le  loiidoinain.  20,  le  général  dut  laisser  re})oser  ses  hoiiimes  ; 
le  2<3  seulement,  une  forte  reconnaissance  j)ousséc  on -avant  con- 
stata que  les  re])elles  avaient  évacué  le  lorrain  sur  lequel  avait  ou 
lieu  la  bataille.  Ils  s'étaient  repliés  sur  liatociié,  à  10  milles  de  là, 
sur  le  bras  sud  du  Saskatchewan. 

La  nouvelle  de  l'échec  des  troupes  coloniales  à  FishCrouk  avait 
causé  dans  tout  le  Canada  une  sensation  d'aut;int  {)lus  profonde  (pie 
la  mili<'o  engagée  était  com[)osée  en  grande  j)artie  de  volontaires, 
et  qu'un  grand  nombre  de  familles  conq)taient  des  roprésentans 
dans  ses  rangs.  A  Québec,  à  Montréal,  ii  Ottawa,  on  ignorait  les  dé- 
tails, les  noms  des  tués  et  des  blessés  ;  l'anxiéié  et  la  rumeur  pu- 
blique groississaient  l'étendue  du  désastre  ;  les  adversairt:>s  politi- 
ques de  >ir  John  Mac-Donald  et  du  ministère  rattaquaicnt  sans 
reiàclie  dans  le  p.arlement.  Au  dehors  l'opinion  publi(pie  lui  était 
hostile.  On  lui  reprochait  de  n'avoir  pas  su,  par  des  concessions 
opportunes,  conjurer  un  conflit  redoutable,  d'avoir  aj.iurné  con- 
stanmient  l'examen  des  réclamations  des  domi-blancs.  Beaucoup 
estimaient  que  les  demandes  de  Riel  étaient  fondées,  qu(;  l'achat 
par  le  ('anada  des  territoires  du  nord-ouest  impliquait  lo  res{)ect 
des  droits  acquis  antérieurement  à  cet  achat  et  que  le  gouvernement 
colonial  ne  pouvait,  à  son  gré,  imposer  aux  détenteurs  des  terres 
un  cadastre  nouveau. 

Dans  les  séances  de  la  chambre,  M.  lîlake  mettait  en  demeure 
sir  John  Mac-Donald  de  s'exj)liquor  sur  les  causes  du  conflit.  Le  pre- 
mier s'y  refusait,  alléguant  que,  dans  la  situation  actuelle,  l'intérêt 
du  j)ays  exigeait  l'ajournement  de  cette  discussion.  Dans  le  sénat, 
sir  Alexandre  (iampbell,  ministre  de  la  guerre,  défendait  de  son 
mieux  les  agens  de  l'administration  indienne,  auxquels  on  reprochait 

{\^  Tlii'  Canailian  BebrUion.  par  lord  Malgiiiul;  S'inelcivUh  Ceiittiru,  août  IR80. 
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d'avoir,  j)ai'  leurs  exactions  éhoiilées,  i)oussé  les  Indiens  à  la  ré- 
volte en  les  affamant.  Les  adversaires  du  ministère  établissaient, 
preuves  en  mains,  que  la  misère  dos  Indiens  n'était  qno  trop  réelle. 
Dépouillés  de  leurs  territoires  de  chasse  cadastrés  et  mis  on  vente, 
ils  s'étaient  vus  chaque  année  refoulés  vers  les  montagnes  Rocheuses. 
Les  bullles,  leur  principale  ressource,  avaient  disparu.  En  188;!,  le 
trafic  des  peaux  de  bullles,  à  Saint-Paul,  avait  j)ortc  sur  un  chiffre 
de  150,000;  en  188/i,  on  en  avait  vendu  300.  Parqués  dans  leurs 
rcscrrrs,  les  Indiens  n'avaient  plus  pour  vivre  que  les  subsides  du 
i^ouvernemont,  et  ces  subsides  passaient  par  les  mains  d'aprons  jiré- 
varicateurs  qui  faisaient  fortune  à  leurs  dépens.  On  affu'raait  que, 
sur  les  25  dollars  par  tête  alloués  aux  Indiens,  ceux-ci  en  recevaient 
à  peine  5.  Avec  Uiel,  on  accusait  les  agens  de  favoriser  l'introduction 
de  l'eau-de-vie  et  on  rappelait  le  dicton  cruel  et  brutal  :  «  Le  meil- 
leur Indien,  c'est  l'Indien  mort»  [T/ic  hcs/  Indi/tn  isa  dead  oiw).  On 
produisait  enfin  des  lettres  de  colons  du  nord-ouest  déclarant  que 
les  Indiens  en  étaient  réduits  à  se  nourrir  de  porc  pourri  que 
leur  donnaient  les  agens,  ou  à  mourir  de   faim. 

Pendant  que  Rii  '  tenait  en  échec  le  général  Middleton,  Pound- 
maker,  à  la  tête  do  ses  Indiens,  se  préparait  à  attaquer  Hattloford, 
sur  le  bras  nord  du  Saskatchewan,  à  .^0  lieues  environ  de  Batoché. 
La  rcscrre  assignée  par  le  gouvernement  canadien  à  Poundmaker 
et  à  sa  tribu  se  trouvait  dans  le  voisinage  de  Battleford.  L'agitation 
iinisitée  des  Indiens  avait  éveillé  l'attention  du  commandant  du 
fort  chargé  de  surveiller  la  rcscrre.  Un  blanc,  M.  Arthur,  retenu 
prisonnier  par  Poundmaker,  réussit  à  s'échai)per,  à  gagner  le  fort  et 
à  donner  avis  d'une  attaque  imminente.  Le  commandant  détacha  le 
chef  de  ses  scon/x,  Ross,  avec  ordre  de  pénétrer,  si  possible,  dans 
le  campement  des  Indiens  et  de  s'assurer  de  leurs  projets;  en 
môme  temps,  il  envoyait  avis  à  Battleford  du  danger  qui  menaçait 
la  ville.  A  la  faveur  de  la  nuit,  Ross  réussit  à  se  glisser  dans  le 
camp  des  Indiens  et  même  à  assister  sans  être  vu  à  une  conférence 
des  chefs.  Familiarisé  avec  la  langue  des  Crées,  il  n'eut  pas  de 
doutes  sur  leurs  projets.  Pour  lui  l'occasion  était  trop  tentante  pour 
la  laisser  échap])er.  Rampant  entre  les  herbes,  s'abritant  derrière 
les  arbres,  il  rejoignit  ses  hommes,  et  au  moment  où  les  Indiens  se 
sé})araient,  une  décharge  de  carabines  en  abattait  un  certain  nombre. 
Ne  comprenant  rien  à  ce  dont  il  s'agissait,  croyant  à  une  méprise 
de  leurs  propres  guerriers,  ils  couraient  au  hasard,  les  uns  pour 
prendre  leurs  armes,  les  autres  pour  intervenir.  Profitant  de  la 
corfusion,  Ross  parvint  à  regagner  le  fort  sans  perte. 

Le  colonel  Otter  commandait  à  Battleford  ;  au  reçu  de  la  dépêche 
l'avisant  du  danger  qui  le  menaçait,  il  résolut  do  le  conjurer  en  le 
devançant.  A  la  tête  d'une  colonne  de  300  hommes  de  police  et  de 
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troupes,  il  se  porta  en  avant.  Le  5  mai,  après  une  marche  de 
35  milles,  il  atteignait  le  campement  des  Indiens.  Bien  que  pris  à 
l'improviste,  Poundmaker  résista  avec  énergie.  Le  combu,  com- 
mencé à  cinq  heures  du  matin,  se  prolongea  pendant  sej)t  heures. 
Les  ludions  faiblissaient,  quand  leurs  sqnnws,  saisissant  les  armes 
de  ceux  qui  étaient  tombés,  vinrent  se  joindre  à  la  lutte  excitant  les 
combattans  })ar  leurs  cris  et  leurs  imprécations.  A  midi,  le  feu  se 
ralentit  et  cessa.  Le  colonel  Otter  hésitait  à  pousser  })lus  loin,  crai- 
gnant de  voir  couper  ses  communications  avec  Ijutileford;  les  In- 
diens se  tenaient  pour  satisfaits  d'avoir  arrêté  reimcmi  et  de  con- 
server leurs  positions.  De  part  et  d'autre,  on  s'estimait  victorieux, 
et  le  colonel  Otter  rallia  Batlleford,  convaincu  que  les  Indiens  ne 
se  hâteraient  i)as  de  l'y  venir  chercher. 

Le  même  jour,  pondant  que  ces  événemens  se  passaient  aux  en- 
virons de  Ijaltlef(»rd,  le  vapeur  Aorlhrotc  amenait  au  général  Mid- 
dleton  ses  renforts  et  ses  approvisionnemens.  Le  7,  tout  étant  prêt, 
il  levait  le  camp  et  se  dirigeait  sur  Gabriel  Crossing,  à  0  milles  de 
Batoché.  Le  8,  ses  éclaireurs  prenaient  contact  avec  ceux  de  Riel, 
qui  occuj)ait  l];itoché.  A  cinq  heures  du  malin,  le  9,  le  général  don- 
nait l'ordre  de  se  porter  en  avant.  Incertain  de  l'issue  de  la  lutte, 
il  ne  fit  pas  lever  le  camp,  qu'il  laissa  à  la  garde  des  non-combat- 
tans.  Le  vapeur  JSortlirotv.  devait  concourir  à  l'attaque,  descendre 
la  rivière,  prendre  Batoché  à  revers,  pendant  que  lui-même  l'abor- 
derait de  front,  et  couper  ainsi  les  communications  de  Biel  avec 
l'autre  rive  du  Saskatchewan.  Une  compagnie  de  carabiniers  et  deux 
pièces  de  camj)agne  étaient  embarquées  à  bord.  A  huit  heures  du 
matin,  le  général  Middîeton  arrivait  devant  Batoché.  L'avant-garde 
de  Riel,  dissimulée  derrière  un  rideau  d'arbres  qui  masquait  le  vil- 
lage, ouvrit  le  feu  sur  les  troupes.  Plus  loin,  sur  la  rivière,  on  en- 
tendait distinctement  les  décharges  de  l'artillerie  du  JSorlhcotc  et 
l'appel  continu  de  son  silllet  indiquant  que  le  vapeur  se  trouvait  en 
détresse  ou  aux  i)rises  avec  un  ennemi  supérieur.  Le  général 
donna  ordre  à  son  artillerie  de  se  porter  en  avant  et  de  déloger 
l'ennemi  du  bois  qui  lui  cachait  le  village.  Soutenu  par  les  scouH 
déj)loyés  en  tirailleurs,  l'artillerie  dirigea  sur  ce  point  quelques 
volées  à  mitraille  et  força  l'avant-garde  de  Pnel  à  se  replier. 

Au  débouché  du  bois,  les  troupes  atteignaient  un  plateau  décou- 
vert surplombant  le  coude  de  la  rivière.  Devant  les,  et  dans  un 
creux,  longeant  le  cours  de  l'eau,  s'étendait  le  village  entouré  d'ar- 
bres; une  longue  pente  boisée  descendait  au  Saskatcliewan.  Le 
général  Middleton  lit  immédiatement  mettre  son  artillerie  en  bat- 
terie et  ouvrir  un  feu  plongeant  sur  Batoché.  De  la  hauteur  qu'il 
occupait  on  apercevait  les  rebelles  massés  en  force  à  l'abri  de  l'église 
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Saint-Laurent  et,  sur  la  rivière,  le  :\orf/i(Vl('  en  détresse.  RicU  ren- 
seignés j)ar  leurs  ùclaireurs,  (jui,  depuis  la  bataille  de  Fisl>-(>reek, 
n'avaient  perdu  de  vue  aucun  des  niouveinens  de  r:u'méo  c?na- 
dieiuic,  Piiol  et  Duinunt  avaient  posté,  à  quelciues  milles  aii-desi-.'is 
de  lîatoché,  à  un  endroit  oii  les  eaux  basses  rendaient  la  navigatioa 
lente  et  dillicile,  des  éclaireurs  des  deux  côtés  du  Saskatchewan. 
Forcé  de  ralentir  sa  marche,  le  ISorlli'ote  s'était  trouvé  pi-is  entre 
deux  feux.  11  avait  vainement  riposté.  Abrité  dans  ses  rijle  pila, 
l'ennemi  ajustait  à  loisir,  rendant  le  pont  intenable.  Le  pilote  était 
tué,  la  cheminée  criblée  de  balles,  et  le  vapeur  était  ve.iu  s'échouer 
sur  un  banc  de  sable.  Son  équipage  avait  réussi  toutefois  à  le  dé- 
gager, et  suivant  lentement  le  fil  de  l'eau,  il  avait  atteint  Baloché, 
mais  il  no  gouvernait  plus  et  le  courant  l'entraînait  sous  une  pluie 
de  ballei-:. 

Le  feu  plongeant  des  batteries  de  Middleton  contraignit  les  re- 
belles à  évacuer  l'église  Saint-Laurenl.  Ils  se  re[)lièrent  sur  le  bois 
(leri'ière  le  village.  Middleton  couimanda  de  les  y  suivre;  l'infanterie 
lorméo  en  colonne  se  mit  en  marche;  l'artillerie  devait  la  sou- 
tenir. Ce  mouxtmenl  s'exécutait  quand  le  cri  de  gutrre  dos  in- 
diens relonlit  à  quelques  pas  du  plateau.  Profitant  habiiernciit  des 
pentes  boisées,  ils  les  avaient  escaladées  ;  débouchant  sur  le  pla- 
teau à  quelques  mètres  seulement  à<'s  artilleurs  occupés  à  atteler 
leurs  i)ièces,  ils  ouvraient  sur  eux  iiii  fou  à  courte  portée  et  lut- 
taient corps  à  corps  {)our  s'en  emparer.  Heureusement,  pour  l'armée 
canadieime,  le  capitaine  Howard,  connnandant  la  batterie  (laMing, 
a\ait  ses  pièces  attelées.  Par  un  mouvement  rapide,  il  les  ])ortfi  en 
arriére  et  fit  feu  à  mitraille  sur  les  assaillans,  que  cette  décharge 
rejeta  en  désordre.  L'artillerie  était  sauvée.  Le  capitaine  Howard 
fit  immédiatement  avancer  les  pièces,  couvrant  les  pentes  de  ses 
feux,  et  ne  se  remit  en  marche  qu'après  avoir  rej)oussé  les  Indiens 
à  grande  distance. 

Poursuivant  son  mouvement,  le  général  Middleton  pénétrait  dans 
Batoché,  délogeant  les  troupes  do  P»Iel,  qui  se  repliaient  en  bon 
ordre  sur  le  boif.  L'église  Saint-Laurent  était  évacuée;  au  moment 
oii  le  général  débouchait  sur  la  i)!ace,  un  prêtre,  debout  sur  le  seuil, 
agitait  un  drapeau. blanc.  Le  général  s'avai;ça,  lui  tendit  la  main, 
et  apprit  de  lui  que  l'église  était  remplie  de  femmes  et  d'erifans  ([ui 
étaient  veiuis  y  chercher  un  abri,  que  le  \apeur  jSorthcolc  descen- 
dait la  rivière  sous  le  feu  des  rebelles  et  «{u'il  était  fort  à  craindre 
qu'il  ne  tombât  dans  leurs  mains,  ent.n  que  Riel  et  Dumunt,  forte- 
ment retranchés  dans  le  bois,  y  avaient  fait  creuser  de  nombreux 
rifle  pits  qui  en  rendaient  l'accès  difficile  et  d'oiî  on  ne  les  déloge- 
rait probablement  pas  sans  de  grands  efforts.  Il  ajouta  qu'un  corps 
considérable  d'Indiens  campait  de  l'autre  côté  de  la  rivière  et  que 
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lliel  îivait  sous  ses  ordres  leurs  plus  braves  i^'uerriors.  Le  général 
Mi  IdleloM  fit  transpt)rlor  ses  blessés  dans  l'église  et  conunaiula 
d'ousrir  le  ieu  sur  le  bois.  Ses  éclaireurs  et  l'irifanlorie  déployés  ou 
tirailleurs  abordaient  la  lisière  sous  le  commandement  du  capitaine 
l'i'eiicli.  11  élait  alors  deux  heures  de  ra[)rès-midi  ;  le  combat  dui'ait 
dej)uis  huit  heures  du  malin. 

(.)u  a\ait  successivement  dégagé  les  abords  de  15atoché,  rejeté 
reauemi  sur  le  village  qu'il  était  conti'aint  d'évacuer  en  partie  sous 
le  l'eu  {(longeant  de  l'artillerie,  mais  on  ne  serait  maître  de  la  place 
qu'à  Kl  conJilion  de  déloger  les  l'tjbelles  du  bois  (pi'ils  occupaient 
et  d'où  un  mouvement  oHensit'était  ton, ours  à  redouter.  D'autJ'e[)ari, 
raUa(|ue  du  Sorlluulc  avait  échoué,  le  vapeur  en  dérive  courait 
riscjuo  de  tomber  aux  mains  de  Kiel.dont  les  communications  avec 
l'autre  ri\e  étaient  intactes,  et  (jui,  battu,  pouvait  encore  mettre  la 
rivière  entre  Middicton  et  lui.  Il  imjjortait  donc  d'en  finir,  et  on  aborda 
lo  buis  avec  toutes  les  forces  disponibles.  Mai:;  les  ellbrts  redoublés 
de  l'aliaque  vinrent  se  briser  contre  l'énergie  de  la  défense.  Les 
deiiii-l'luLCS  se  retrouvaient  sur  un  terrain  qui  leur  était  familier, 
dans  des  conditions  qui  leur  étaient  favorables.  Peu  habitués  à 
lutter  en  rase  campagne,  ils  recouvraient  tout  leur  sang-froid  et 
leur  indomptable  persévérance  dans  leurs  rijlc  pils,  excellant  à 
ajuster  rapidement,  à  se  dérober  au  feu  do  leurs  adversaires,  à  mé- 
nager leurs  forces  et  leurs  munitions.  De  deux  heures  à  cinq  heures, 
les  troupes  canadiennes  se  battirent  sans  pouvoir  avancer,  lliel, 
Dtimout,  (jarneau,  parcourant  sans  i-elàche  leurs  positions,  encou- 
rageaient et  soutenaient  leurs  combaltans.  Le  général  Middleton 
esp  ''rait,  d'après  les  ra[)ports  de  ses  scouts,  que  les  nmnitions  des 
rebelles  s'épuiseraient;  mais,  vers  cinq  heures  du  soir,  leur  feu  subi- 
tement plus  nourri  et  l'examen  de  quelques  balles  perdues  d'un 
calibre  et  d'une  fabrication  dilférens  lui  montrèrent  qu'ils  avaient 
dû  recevoir  des  appro.isionnemcns  par  la  rivière. 

A  la  nuit  tombante,  Uiel  reprit  l'olfensive.  Le  vent  se  levait  ;  par 
ses  ordres,  les  Indiens  mirent  le  feu  aux  hautes  herbes  et  aux  four- 
rés dont  la  brise  rejetait  les  ihnnnes  et  la  fimiée  sur  les  troiq)es 
Ciuiadiennes  et  jusqu'aux  abords  do  l'église,  où  le  général  Middle- 
ton avait  établi  son  quartier-général  et  ses  blessés.  Force  fut  de 
l'évacuer.  Les  blessés  furent  transportés  dans  les  wagons.  L'ar- 
tillerie réussit  toutefois  à  arrêter  le  mouvement  de  Uiel,  et  à  minuit 
le  fou  cessa  sm*  toute  la  ligne.  Middleton  donna  ordre  à  lord  Mal- 
gund  de  se  rendre  à  la  station  télégraphique  de  llumboldt  pour 
transmottr»:}  au  gouvernement  a\  is  de  l'état  des  choses  et  presser 
l'envoi  de  renforts.  De  part  et  d'autre,  on  campa  sur  les  positions 
que  l'on  occupait. 

La  situation  du  général  Middleton  ne  laissait  pas  que  d'être  cri- 
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tique,  mais  son  i'iierp;io  étcait  à  l;i  hauteur  do  sa  tâche.  Cei-tain 
d'ôtrc  inquiété  dans  sa  retraite  s'il  tentait  un  mouvemeuten  arriéro, 
redoutant  pour  ses  troupes  hi  fatigue  et  hi  démoralisation  qui  (mi 
résulteraient,  il  se  décida,  aj)rès  consultation  avec  ses  pri.îcipaux 
olïïciers,  à  ne  pa^;  lâcher  prise  et  à  se  cantonner  fortement  dans  la 
partie  du  vilh^çe  au'il  occupait.  La  matinée  du  lendemain  fut  em- 
ployée à  fortifier  les  abords  de  l'église,  dont  il  reprit  possession,  à 
couvrir  ses  avant-postes  par  des  revétemens  de  terre  et  à  rectifie»* 
la  position  de  ses  troupes.  Vers  midi,  le  fc^u  reprit  sur  toute  la  ligne, 
le  90'  bataillon  et  les  grenadiers  soutenus  par  l'artillerie  •j.ttaquant 
de  front  les  positions  des  rebelles,  dont  le  t''  -emblait  se  ralentir. 
Encouragés  par  cet  indice  et  formés  en  colonne,  ils  abordèrent 
vigoureusement  l'obstacle,  mais  ce  n'était  qu'une  tactique  de  Riel 
pour  les  amener  à  s'engager  plus  avant.  Accueillis  par  un  leu  vio- 
lent, ils  furent  obligés  de  reculer.  Pendant  cette  attaque,  le  général 
Middleton  avait  fait  creuse^  en  arrière  de  sa  crlonne  d'assaut  des 
rifle  pits  occupés  par  ses  meilleurs  tireurs  ;  accentuant  le  mouve- 
ment de  recul  de  ses  hommes,  il  espérait  que  les  rebelles,  entraînés 
par  la  poursuite,  viendraient  se  heurter  à  ces  obstacles  et  qu'un 
retour  offensif  lui  rendrait  l'avantage,  mais  Riel  et  Dumont,  préve- 
nus par  leurs  scouts,  qui  se  glissaient  jusqu'aux  abords  du  camp 
canadien,  retinrent  leurs  hommes. 

La  journée  du  11  devait  être  décisive.  A  six  heures  du  matin,  le 
général  Middleton  passait  ses  troupes  en  revue  :  «  Il  nous  faut  en- 
lever Batoché  aujourd'hui,  mes  enfans,  et  en  finir.  »  A  sept  heures, 
l'attaque  recommençait.  Du  côté  des  demi-blancs,  aucun  symptôme 
de  lassitude.  Leur  feu  bien  nourri  tenait  leurs  adversaires  à  dis- 
tance ;  les  n/7(? /jîV.ç  étaient  aussi  nombreux  et  aussi  bien  détendus. 
Vainement  l'artillerie  faisait  pleuvoir  sur  eux  et  sur  les  maisons  de 
Ratoché  une  grêle  de  mitraille  :  le  tir  continu^  t  sûr  et  régulier.  A 
midi,  les  assaillans  n'avaient  pas  gagné  un  pouca  de  terrain.  Après 
un  court  temps  d'arrêt,  la  bataille  reprit  de  nouveau. 

A  mesure  que  l'après-midi  avançait,  le  feu  des  rebelles  se  ralen- 
tissait. Depuis  quatre-vingts  heures,  ils  tenaient  bon  dans  leurs 
rifle  pils,  mais  il  était  visible  que  leurs  forces  s'épuisaient  et  que 
leurs  munitions  diminuaient.  Le  général  Middleton  multipliait  ses 
assauts;  à  trois  heures,  il  donna  ordre  au  capitaine  Frehch  de 
prendre  le  commandement  des  scouts  tenus  en  réserve  depuis  le 
matin,  et  de  se  lancer  à  fond.  Ace  moment,  un  prisonnier  de  Riel, 
Astley,  s'avançait  en  parlementaire,  agitant  un  drapeau  blanc.  Il 
était  porteur  d'un  message  écrit  de  Riel  ainsi  conçu  :  «  Si  vous  ne 
cessez  pas  immédiatement  de  tirer  sur  les  maisons  où  sont  réfugiés 
nos  femmes  et  nos  enfans,  je  fais  mettre  ^  mort  les  prisonniers  que 
nous  détenons,  en  commençant  par  Lasp,  l'agent  préposé  aux  ré- 
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serves  indiennes.  »  Middlctun  !ui  répondit  :  -<  Taites-inoi  savoir  où 
sont  rétiigiés  vos  femmes  et  vos  entans,  je  ferai  suspendre  le  feu 
dans  cette  direction.  »  l'n  second  message  de  Hiel  contenait  ces 
mots:  ((  (îénéral,  \otre  j)romi)to  l't'ponse  mepnnne  que  vous  n'êtes 
pas  insensible  aux  considérations  d'humanité.  Je  vais  faire  réunir 
les  femmes  et  les  enfans  dans  un  même  endroit  et  vous  en  avise- 
rai, n  Sur  l'enveloppe  il  avait  ajouté  au  crayon  :  «Je  hais  la  guerre, 
mais  si  vous  ne  vous  retirez  i)as  ou  si  vous  me  refusez  une  entre- 
vue, je  maintiens  ma  décision  en  ce  qui  concerne  les  prisonniers.  « 
Middieton  communiqua  ce  message  à  ses  ofliciers  et,  [)ar  eux,  à 
ses  troupes.  Le  sort  des  prisonniers  dé[)cndait  de  leur  bravoure  et 
de  leur  impétuosité.  Olïiciers  et  soldats,  sur  un  signe  de  leur  géné- 
ral, se  ruèrent  h  l'attaque.  French,  à  la  tète  de  ses  sraiifs,  aborda  le 
yillag>,au  j)asde  course,  chassantdevant  lui  l'ennemi  déconcerté  par 
son  élan.  Une  balle  le  frappa  à  la  tête  au  moment  même;  où,  attei- 
gnant la  maison  dans  laquelle  l\iel  détenait  ses  prisonniers,  il  en 
faisait  briser  les  portes.  Vainement  Riel  et  Dumont  tentèrent  de 
rallier  leurs  hommes.  La  panique  s'était  mise  dans  leurs  rangs. 
Fuyant  en  désordre,  acculés  à  la  rivière,  bon  nombre  d'entre  eux 
essayèrent  de  gagner  l'autre  rive  à  la  nage  ;  la  [)Iupart,  tués  par  les 
carabmiers,  teignaient  de  leur  sang  l'eau,  qui  charriait  leurs  cada- 
vres. Riel,  Dumont,  Garneau  et  les  princi{)aux  lieutenans  réussirent 
ii  se  jeter  dans  une  barque  et  à  s'échapper.  Le  même  soir,  le  gé- 
néral Middieton  expédiait  k  Ottawa  une  dépêche  annonçant  la  prise 
de  Hatoché.  lin  même  temps,  un  message  l'avisait  ([ue  le  vapeur 
ISortlicoïc  était  hors  de  danger.  A  son  bord  se  trouvait  comme 
folontaire  llugh  Mac-Donald,  iils  du  premier  ministre. 

Les  demi-blancs  étaient  vaincus,  mais,  tant  que  Uiel  était  libre, 
une  nouvelle  prise  d'armes  était  possible,  et  si  Uiel  parvenait  à  re- 
joindre Poundmaker  ou  Hig-Bear,  la  guerre  pouvait  se  prolonger 
longtemps  encore.  Sin*  l'ordre  de  Middieton,  les  sronts  fouillaient 
les  bois  et  les  abords  de  la  rivière.  Les  renseignemeiis  reçus  don- 
naient à  croire  que  Riel  et  Dumont  s'étaient  séparés,  (jue  Dumont 
avait  réussi  à  se  mettre  hors  d'atteinte,  mais  que  Uiel,  inquiet  du 
sort  de  sa  femme  et  de  ses  enfans,  prisonniers  dans  Hatoché,  errait 
aux  alentours.  Le  surlendemain  du  combat,  trois  éclaireurs  de 
Middieton,  Armstrong,  Ilourie  et  Dript,  rencontraieîit  iîiel  à  1  mille 
et  demi  de  Batoché,  accompagné  do  trois  de  ses  hommes.  Les 
éclaireurs  armaient  leurs  carabines  (juand  Uiel  s'avança  vers 
eux  :  u  Inutile  de  tirer,  dit-il  ;  j'allais  me  livrer,  je  veux  revoir  ma 
femme  et  mes  enfans.  »  Prévenu  de  son  arrestation,  le  général 
Middieton  consigna  les  troupes  dans  leurs  tentes,  il  redoutait  l'exas- 
pération de  ses  soldats  et  l'assassinat  de  son  prisonnier.  Uiel,  amené 
devant  lui,  déclara  qu'il  eût  pu  s'enfuir  avec  Dumont  et  gagner  le 
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terriloiro  de  Montana  aux  Ktats-I'iiis,  mais  qu'il  n'avait  pu  s.'  dé- 
cidera abandonner  les  siens.  «  La  irnorro  que  j'ai  soutenue,  ajoiila- 
t-il,  aura  du  moins  pour  ri'sullai  do  forcer  le  j,'ouv(.'rnoun  ut  h 
examiner  les  justes  réclamations  des  demi-blancs  et  des  lndims.  » 
Puis,  s'interrompaiit  au  moment  où  unt;  batterie  d'artilli'rie  défilait 
devant  lu  tente,  il  reprit:  a  J'esp(»re,  j^énéral,  (jue  \ous  ne  lure/ 
pus  attacher  ma  femme  et  m.^      •tans  à  la  gueule  de  ces  canons.  » 

La  prise  de  Batoché,  la  t  des  demi-blancs  et  la  capture  do 

leur  ''iief  pt,'i'mellaient  au  <i;<'Miéral  Middieton  d'a^ii-  coiUre  Pound- 
maker  et  hif^'-Uear.  (lampe  ;iu\  environs  de  Uatlleford,  Poundmak'T 
avait  l'éussi  à  s'emparer  d^m  convoi  de  vivres,  d'armes  et  de  mu- 
nitions destiné  au  ravitaillement  des  troupes.  Il  se  préj>arait  à  mar- 
cher sur  Batoché  j)our  rallier  Miel  quand  il  apprit  que  Uiel  était 
vaincu  vi  [wisomiicr,  Dumont  en  fuite,  et  (pie  le  fijénéral  .Midd'eton, 
accomp.i,i:;néde  /)()()  iiomnu>s,  venait  d'arriver  à  Haltlfford  à  bord  du 
vapeur  iSordtirrs/,  (les  nouvelles  jetèrent  l'alarme  dans  lo  camp 
indien.  La  jonction  des  loi-ces  du  colonel  Otter  et  du  général  ren- 
dait criii(pie  'a  situation  do  Ponndmaker,  qui  s'em[)ressa  d'ouvrir 
des  néi,'ocia tiens.  Lo  '2'>.  il  livrait  ses  armes,  restituait  le  convoi, 
libérait  ses  prisonniers  et  se  rendait  sans  conditions. 

Bi/jj-lîear  seul  tenait  encore,  (lampe  aux  environs  de  Fort-Pilt,  sa 
réputation  de  couraLçe  et  d'audace  avait  rallié  autour  do  lui  beau- 
coup déjeunes  gnorriors  indiens  apj)arleuant  à  diverses  tribus,  mais 
ambitieux  de  servir  sous  ses  ordres  et  d'accroître  leur  renom  de 
bravoure.  Il  disposait  de  plus  de  SOO  combattans.  Le  colonel  Strange 
occu|)ait  Fort-Pitt.  Depuis  trois  semaines  il  cherchait  vainement  k 
se  renseigner  sur  la  [)Osiiion  dos  Indiens;  lîig-Bear  éludait  sa 
poursuite,  |)illant  les  fermes,  s'emparantdu  bétail  et  recrutant  des 
adhéi-ens.  Prévenu  enlin  que  le  chef  indien  se  trouvait  à  une  ving- 
taine de  milles  du  fort,  le  colonel  Strange  se  mil  en  marche,  et  le 
28  mai  ses  éclaireurs  lui  signalaient  la  présence  de  Hig-Bear  et  de  ses 
Indiens  sur  une  hauteur  au  nord-est  de  son  cam))emenl.  A  la  tèle  de 
300  hommes  d'élite  du  (Sb^  régiment  de  Montréal,  soutenus  par  les 
carabiniers  de  \Vinnij)eg  et  deux  j)ièces  de  campagne,  le  colonel 
Strange  se  porta  à  leur  rencontre  ;  Big-Bear  accepta  le  combat.  La 
hauteur  qu'il  occupait  était  entourée  d'un  marais  qui  rendait  dilTicile 
une  atta(]ue  de  flanc.  Les  troupes  n'hésitèrent  pas  à  aborder  de 
front,  mais  le  feu  plongeant  des  indiens  arrêtait  leur  élan.  Le  co- 
lonel Strange  réussit,  non  sans  i)eine,  à  contourner  le  mamelon  et 
à  amener  sur  le  ])lateai.  ..ne  com|^ignie  de  carabiniers  dont  le  tir 
jeta  un  instant  le  désordre  dans  le  camp  indien.  Big-Bear  lança  de 
ce  côté  200  de  ses  meilleurs  guerriers,  devant  l'impétuosité  des- 
quels les  carabiniers  durent  battre  en  retraite.  L'artillerie,  mise  en 
ligne  en  arrière,  faillit  même  être  capturée.  Contrairement  à  leur 
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lacliqiio  hahiuiollo,  les  Indiens  sV;x|)osaieiit  à  clt'coiiviTt,  et,  à  plu- 
sieurs reprises,  des  bandes  de  20  ou  liO  guerriers  se  lançaient  on 
a\ant  jusqu'à  fjuehpit's  mètres  des  pi«*ces.  Après  quatre  heures  do 
C(»nd)at,  convaincu  ipi'il  ne  r<''ussirail  pas  à  cnK-ver  la  position,  lo 
colonel  Stranj^e  lil  cesser  le  leu  et  ramena  ses  troupes;  la  ivtraito 
s'ellcctua  sans  cn<'oml)re,  et  le  mùme  soir  il  rej^Mj^nait  Forl-Pilt, 
où  l'attcMidaii  mi  messajçe  du  giMicral  MiiMleton  l'infonnant  do  lu 
soumission  de  Poundmaker  et  l'avisant  qu'il  s'embarquait  pour 
l'oit-Pitt  avec  le  UO"  bataillon  de  Wimiipfj,',  composé  de  soldats 
aguerris,  ayant  jiris  part  à  toute  la  cam|);i','ne. 

Arrivé  à  Fort-l'ilt,  .Middioton  i)rit  inunédiatenicntsesmesiu'es  |)our 
en  linir  avec  Hi-^-iJear.  Il  donna  au  cajjitaine  St^ele  le  connnande- 
ment  do  70  m  onls  triés  dans  tous  les  corps  de  l'armée  et  supérieu- 
rement montés.  Steelo  de\ait  so  dirif,'er  vers  lo  sud  en  d''cri\ant 
une  coiM'be  et  se  porter  ainsi  en  arrière  des  iiKJiens,  |)endant  que 
Middieton  et  Siranj^e  s'avanceraient  à  leur  re.iconire.  Sieele  avait 
ordre  d'éviter  tout  en^'agement  avec  les  Indiens,  de?  reconnaître 
leurs  [)ositions,  d'en  donner  luis  au  connnandant  en  chef  et  de 
manœuvrer  do  façon  à  leur  cou[)er  la  retraite.  Le  S  juin,  Steelo  dé- 
bouchait à.  l'improviste  dans  une  clairière  au  moment  où  les  Indiens 
levaient  leur  c;tm[).  Le  choc  fut  si  brusrpie  et  la  rencontre  si  inat- 
tendue (pie  la  lutte  s'engagea  pres({ue  corps  à  corps.  Siiele  réussit 
toutefois  à  se  dégager  et  à  rallier  ses  hommes,  non  sans  avoir  l'ait 
subir  aux  Indiens  des  pertes  considérables.  Les  \ivres  leur  man- 
quaient, leurs  miniitions  s'é[)uisaieiit,  le  désordre  se  mettait  dans 
leurs  rangs.  Deux  jours  après  ce  c'^nbat,  Big-Hear  était  fait  prison- 
nier et  ses  Indiens  se  soumettaici.   sans  conditions. 

L'insurrection  était  vaincue,  les  op'^ralions  militaires  ternn'nées. 
Il  restait  à  faire  la  [)art  des  responsabilités  de  chacim,  à  examiner 
dans  quelle  mesure  les  réclamations  des  dcmi-b!ancs  et  des  Indiens 
étaient  fondées  et  cà  décider  du  sort  des  prisonniers.  Cette  tache 
incombait  à  l'administration  ci\ile  et  à  l'administraiion  judiciaire. 
Le  gouvernement  canadien  n'envisageait  {)as  sans  de  sérieuses 
appréhensions  les  embarras  ([u'allail  lui  causer  le  procès  de  lliel. 
Si  l'élément  cnglais  domine  dans  le  Haut-Canada,  il  n'en  est  [)as  de 
môme  dans  le  Bas-Canada.  D'après  le  dernier  recensement,  celui 
de  1881 ,  cette  j)rovince  comptait  1  ,.'558,^09  habitans,  dont  1 ,073,820 
se  réclamaient  de  leur  origine  française,  contre  12'), 7/i9  des-'eiulans 
d'Irlandais,  5'i,923  d'oi'igine  écossaise,  81,01.')  (l'origine  anglaise; 
le  reste  appartenatit  à  des  nationalités  diverses.  Sur  ini  chillVe  total 
de /i,32''i,810  habilans,  les  Canadiens  français  figurent  pour  environ 
2,000,000,  descendans  authentiques  des  GO  ou  70,000  colons  lais- 
sés sur  les  rives  du  Saint-Laurent  ou  dans  les  criques  de  la  pénin- 
sule acadieimc  au   moment  de   l'abandon  de  la  JN'ouvelle-France. 
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Si  les  (Iniiiidions  franr.jis  ri'a\;iiorit  pas  pri^^  l'ail  et  cause  j»(»iir  Hiel, 
s'ils  s't'laieiit  ahstemis  do  lui  prêter  un  coiicoiirs  aolil",  il  ii'oii  (''Inil 
pas  moins  vrai  qiio  les  syrnpathits  du  plus  ^M-aïul  nombre  lui  étaient 
acquises,  et  que,  dans  le  parlement,  leurs  reprrsentans  a\ aient, 
en  maintes  circonstances,  ôlcvô  la  voix  pour  r<^clamer  une  eiifjuAic 
fiur  les  griefs  des  domi-blancs,  et  des  mesures  plus  humaines  vis-à- 
vis  des  Indiens. 

Puissante  par  le  nombre,  j)ar  rinduenct'  et  par  la  culture  intel- 
lectuelle, celte  popidation  e<t  arrivée  à  faire  accepter  au  daiiada 
sa  langue  comme  laiii^ue  ollicielle  au  mémo  titre  que  l'anglais,  à 
être  représentée  dans  le  ministère  aussi  bien  que  dans  le  parle- 
ment, h  créer  et  à  enlietenir  des  universités  exclusi\emenl  fran- 
çaises, une  presse  (piotiiliomie,  .'i  soutenir  uti  clergé  cathuliipie.  A 
se  l'aliéner  on  courrait  grand  ris(jue,  celui  do  romjtre  ]<■  lien  r^\ 
frêle  qin  unit  encore  le  (lanada  .'i  la  iî)''tropole  et  de  j)ro\()(pior  une 
rujtture  que  souhaite  un  ])arti  nombnjux.  La  haine  implac.dile  et 
vivace  des  Irlandais  contre  toute  domination  anglaise,  le  méconten- 
tement des  j)artisansdu  libre  éch.nige causé  par  les  mesures  protec- 
tiontiistes  (!»>  l'administration  de  sir  John  Mac-Uonaid,  hnine  et 
lT)écontentemrnt  avivés  sous-main  par  les  fenians,  ne  jtermeltaient 
guère  nu  ministère  de  s'aliéner  les  votes  et  l'appui  des  Can.idions 
fran(;ais.  Toutefois  la  loi  devait  suivre  son  cours.  Le  20  jiiil'i'i  1H85, 
le  gouverneur  général  prorogeait  le  parlement,  et  le  même  jour 
Louis  liiol  COI  j)araissail  devant  la  cour  de  ilégina  sous  li  préven- 
tion du  crime  do  haute  trahison.  Interrogé  par  le  juge  irhli  irdson, 
président  du  tribunal,  il  déclarait  plaider  la  non-culpabilité.  Les 
avocats  Fitzpatrick  et  Lemicux  défendaient  l'accusé,  qtie  poursui- 
vait M''  l'iobiiison,  remplissant  les  fondions  du  ministère  pub'ic. 

Riel  ne  prétendait  |)as  être  innocent  des  charges  que  l'accii.'-ation 
relevait  contn^  lui,  ni  décliner  la  res])()nsabilité  de  ses  actes.  Il  re- 
connaissait avoir  j)ris  j)artà  l'insurreclioii,  en  avoir  été  le  cli ^f,  tout 
en  laissant  à  son  lieutenant  Dumont  la  direction  des  opération-,  mi- 
litaires, mais  il  déclarait  que  cette  insiuTection  était  légitime,  que 
les  demi-blancs  n'avaient  fait  que  défondre  leurs  droits,  violés  de- 
puis des  années,  et  repousser  la  force  par  la  force.  H  alléguait  pour 
sa  justification  les  nombreuses  pétitions  présentées,  con'brmémenl 
à  la  loi,  [)ar  lés  demi-blancs  j)0ur  obtenir  justice,  le  silence  dédai- 
gneux qu'on  leur  avait  opposé,  l'agitation,  toute  pacifique  au  début, 
à  laquelle  i!  avait  eu  recours  pour  obtenir,  tout  au  moins,  l'exa- 
men de  leurs  plaintes,  agitation  autorisée  par  de  nombreux  précé- 
dons, et  conforme  aux  usages  anglais.  Puis  d'accusé  il  se  faisait 
accus.'iteur.  Le  gouvernement  canadien,  en  acquérant  de  la  (iompa- 
gnie  de  la  bai*-  d'IIudson  les  immenses  territoires  du  nord-ouest, 
en  devenait  propriétaire,  mais  à  la  charge  pour  lui  do  respecter  les 
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droits  aiilrriciirs  ;i  s;i  prise  iId  possession.  Or  les  (Imii-hLiiics  occii- 
paiont  les  terres  dont  ils  réclainaieiil  la  proprirt»'  hieii  avant  la  ces- 
sion au  goiiveriieinent  canadien.  Ils  les  occupaient  d(i  consentenieiit 
tacite  do  la  Compagnie  de  la  l)aie  d'Iliidson,  conrunnr'nient  aux  loiM 
et  coutumes  en  usage  |)arini  les  srttlfrx.  F.es  routes  faisant  drlinit, 
ils  avaient  dû,  pour  assurer  leurs  coininuiiications  et  rrcouletneut 
des  produits,  s'établir  sur  le  cours  des  rivières.  Ils  a\aient  drlricliô 
et  onsemeiicé  h;  sol,  conslniit  leurs  demeures,  mis  en  valeur  (l(?s 
terres  incultes.  Do  «piel  droit  le  gouvernement  canadien  venait-il 
leur  eu  disputer  la  jouissance?  Il  leur  avait  assigna,  il  est  vrai, 
d'autres  terres  en  échange  do  celles  cpi'il  leur  onlevail,  mais  en 
vertu  de  quel  ilroit  [)rocédail-il  à  cette  dépossession  (>t  à  cet  échange? 
De  «  roit,  il  n'en  avait  aucun.  Ses  mesures  arhitrains  ruinaient 
les  demi-blancs,  et  cela,  |)our(juoi?  Pour  livrer  aux  gros  spécula- 
teurs (pii  eulreprenaierit  la  «construction  du  chemin  de  Ter  destiné  à 
relier  llalifax,  sur  l'Atlantirpie,  aux  rives  du  Pacifique,  les  terres 
cultivées  par  les  demi-blancs. 

Kiel  concluait  en  réclamant  un  sursis  pour  pré|)arer  sa  défense. 
Il  demandait,  en  outre,  la  comparution  devant  la  cour,  ;\  titre  do 
témoins î\ décharge,  de  (jabriel  Diimont  et  Dumas, qui  a\aieut  l'éussi 
à  gaguer  les  États-Unis,  et  de  Biirges  et  Van  (longuet,  secrétaires 
d'état  du  ministère  de  l'intérieur  et  des  all'aires  indiennes,  déposi- 
taires, on  leur  (jualité  ollicielle,  des  documens,  pétiiioiis  et  réclama- 
lions  soumis  par  les  demi-blancs  ù  l'examen  du  gouvernement,  dont 
le  silence  et  les  fins  de  non-rccevoir  avaient  été  la  cause  des  é\énc- 
mcns  survenus. Enfui,  il  réclamait  la  production  devant  la  cour  des 
|)apiers  saisis  à  sou  ([uartier-géuéral,  à  lîatoché,  [)armi  lesriuels  so 
trouvaient,  disait-il,  des  pièces  établissant  que,  conti'airement  aux 
termes  do  l'acte  d'accusation,  il  avait  cessé  d'être  sujet  anglais  pour 
devenir  citoyen  américain. 

Le  ministère  public  répondait  que  lliel  et  ses  conseillers  légaux 
avaient  eu  tout  le  temps  nécessaire  pour  [)réparer  sa  défense;  que, 
prenant  en  considération  l'impossibilité  pour  Hiel  de  faire  \enirà 
ses  frais  les  témoins  qui  lui  étaient  nécessaires,  le  ;;ouvernement 
prendrait  ces  frais  à  sa  charge,  mais  qu'il  n'était  pas  au  ])ouvoir  du 
gouvernement  de  faire  comparaîlre  comme  témoins  (labriel  Dumont 
et  Dumas,  eux-mêmes  sous  le  coup  d'un  mandat  d'arrêt,  comme 
coupables  de  haute  trahison,  et  réfugiés  aux  États-l"uis,en  dehors  do 
la  juridiction  de  la  cour,  ou  de  leur  olîrir  un  sauf-conduit.  Il  consentit 
toutefois  à  un  délai  d'une  semaine,  que  la  cour  octroya,  après  avoir 
entendu  lecture  d'une  lettre  de  tlabriel  Dumont,  olfrant  de  venir 
joindre  son  témoignage  à  celui  de  Uiel  et  de  se  rendre  à  Regina 
avec  ou  môme  sans  saut-conduit. 

A  l'insu  de  Riel  et  sans  l'avoir  consulté,  ses  conseillers  légaux 
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lui  |)ro[)aniient  une  seconde  ligne  de  défense.  Ils  entendaient  tirer 
parti  do  son  exaltation  religieuse  et  de  son  mysticisnie  bien  connu 
pour  plaider,  au  cas  où  ils  seraient  battus  sur  la  question  politique, 
l'irresponsabilité  de  leur  client.  A  cet  ellet,  ils  avaicMit  obtenu  des 
consultations  du  docteur  Ray,  niédocin  de  l'asile  de  lîeaufort  à  Qué- 
bec, et  du  docteur  Clarke,  médecin  do  la  maison  de  fous  d'Ontario, 
établissant  que,  dans  leur  oi)inion,  Riel  ne  jouissait  pas  de  la  pléni- 
tude de  ses  facultés  mentales. 

Les  débats  s'ouvrirent  le  30  juillet.  Le  ministère  public  fit  com- 
paraître huit  témoins  à  charge  cpii  établirent  non-seulement  la  par- 
ticipation de  Riel  au  mouvemont  insurrectionnel ,  mais  encore  le 
fait  qu'il  l'avait  commandé,  dirigé  et  soutenu  jusqu'au  bout.  Il  pro- 
duisit une  vingtaine  de  pièces  saisies  à  Ratoché,  écrites  et  signées 
de  la  main  de  lliel,  adressées  aux  demi-blancs  et  aux  Indiens,  pro- 
clamations et  lettres  par  lesquelles  il  leur  annonçait  ses  succès  à 
Duck.  Lake  et  Fish  Greek,  les  encourageait  à  attaquer  les  furts,  à 
capturer  les  convois  et  à  se  joindre  à  lui  pour  résister  aux  troupes 
du  "-ouvernement.  Il  établissait,  par  les  mêmes  documens,  que,  si 
Gabriel  Dumout  avait  eu  la  direction  des  opérations  militaires,  Riel 
était,  de  fait,  le  chef  suprême  de  l'insurrection,  que  c'était  lui  qui 
a\ait  choisi  Ratoché  pour  son  quartier-général  et  mis  la  phice  en 
état  de  défense.  Laissant  de  coté  les  allégations  de  Riel  qu'il  n'avait 
pris  les  armes  que  pour  résister  à  la  force  i)ar  la  force  et  obtenir 
justice  i)Our  les  demi-blancs,  il  prétendait  établir  que  les  motits  de 
Riel  étaient  tout  autres,  ({ue  ses  assertions  n'étaient  qu'un  prétexte, 
qu'en  réalité  il  avait  voulu  se  venger  de  son  échec  de  18i)9  et  de 
son  exil.  Enfin,  il  produisait  un  document  signé  de  Riel,  sorte  de 
programme  politi([ue,  rédigé  en  vue  d'une  séparation  du  Ganada  de 
l'Angleterre  et  qui  consistait  a  disiribuer  un  septième  du  territoire 
aux  Irlandais  émigrés  aux  États-Unis  et  à  donner  gratuitement  des 
terres  aux  Hongrois,  Ravarois,  juifs  et  Polonais  persécutés  en  Eu- 
rope. Ge  programme  bizarre  se  terminait  par  des  considérations 
mysti''"ies  relatives  à  l'établissement  d'une  religion  nouvelle. 

De  ces  témoignages  et  de  ces  pièces  résultait  bien ,  ce  qui 
n'était  douteux  pour  personne,  le  rôle  considérable  de  Riel  dans 
l'insuiTection,  mais  ils  laissaient  subsister,  d'une  part,  les  reven- 
dications de  Riel  contre  les  injustices  dont  se  plaignaient  ses  com- 
patriotes et,  de  l'autre,  ils  ollVaient  à  ses  défenseurs  l'occasion  de 
plaider  l'irresponsabiliié  de  leur  client. 

Aux  i)romiers  mots  qu'ils  prononcèrent  dans  ce  sens,  Riel  pro- 
testa. Il  n'admettait  pas  un  instant  qu'on  cherchât  à  le  faire  passer 
pour  fou.  De  leur  côté,  ses  avocats  déclarèrent  que,  si  Riel  enten- 
dait conduire  lui-même  sa  défense  et  gêner  leur  liberté  d'action, 
ils  seraient  obligés  de  se  retirer.   La  cour  décida  que  Reil  eût  à 
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s'abstenir  poiii-  le  moment  ;  il  lui  serait  loisible,  suivant  l'usage, 
de  prendre  la  parole  après  les  plaidoiries. 

On  vit  alors  successivement  com[)ar;iîtro  devant  la  cour,  Philippe 
(jarneau,  secrétaire  particulier  de  Uiel,  le  père  André  et  le  père 
Fonrni.'uiil,  do  liatoché,  les  docteurs  Kay  et  Clarke.  (îarnoaii  témoi- 
gna dfs  excentricités  de  Uiel  et  de  son  attitude  singulière  p  ndant 
l'insiirrection.  «  lliol,  dit-il.  se  croyait  inspiré  et  prophéiisaif.  Riel  lui 
avait  fait  part  de  ses  projets  de  conrjuérir  le  Canada,  l'Ang'eterre, 
la  France   et  l'Italie;   il  rêvait  même  de  devenir  papo.  Les  pères 
André  et  Fourmand  déposèrent  dans  le  même  sens;  suivant  eux 
Riel  ét.iit  l'on.  Qwiuid  il  abordait  les  questions  politiques  ou  reli- 
gieuses, il  u'étîut  [)Ius  maiii'e  de  lui;  doux  et  calme  d'ordinaire,  il 
devenait  alors  i!ni)érieux  et  violent,  divoguait,  menaçrut  de  détruire 
les  ég'ises  et  do  chasser  les  prêtres.  Le  docteur  Uay  déclara,  sous 
serment,  qu'il  avait  donné  des  soins  à  Riel  alors  qu'il  était  interné 
dans  l'asile  de  Heaufort,  qu'à  cette  époque  il  le  tenait  pour  fou. 
Le  docteur  Clarke,  commis  à  l'examen  de  Riel,  concluait  dans  le 
même  sens.  Au  contraire,  le  docteur  Wallace,  médecin  de  l'asile 
d'ITamilton,  déclara  que,  d'après  le  résultat  de  ses  observations,  il 
tenait  Riel  pour  sain  d'esprit  et  responsable  de  ses  actes.  1/accusé 
se  leva  et  le  remercia  de  ce  témoignage.  Le  lendemain,  le  général 
iMiddleton  et  ses  |)rincipaux  officiers  furent  apjielés  à  com])araître 
devant  la  cour.  Tous  déposèrent  (pie  les  actes  de  Riel,   les  disposi- 
tions d'attaque  et  de  défense  prises  par  lui,  sa  bravoure  et  son 
sang-froid  pendant  la  lutte,  son  attitude  comme  prisonnier,  dé- 
notaient un  homme  en   pleine  possession   de    ses  iacultés.  Riel 
leur  en  témoigna  publiquement  sa  reconnaissance. 

Les  plaidoiries  de  ses  avocats  furent  brèves.  Ils  soutinrent  la 
thèse  suivan*^e  :  «  Quand  Riel  se  mit  à  la  tête  du  mouvement,  il 
entendait  s'en  tenir  à  une  agitation  [)aciri(pie.  L'indifférence  dédai- 
gneuse avec  lacpielle  les  autorités  accueillirent  ses  justes  réclama- 
tions exaspérèrent  un  esprit  malade,  convaincu  que  Dieu  l'avait  dési- 
gné pour  défendre  les  droits  de  ses  frères  oiiprimés.  Acculé  à  la 
nécessité  de  s'incliner  devarit  la  force  brutale,  de  Inisser  consommer 
la  ruine  des  siens,  Riel  avait  perdu  la  tète,  la  folie  s'était  emparée 
de  lui.  »  Ils  insistaient,  pour  établir  leur  thèse,  sur  le  contraste 
qu'olfraient  les  documens  rédigés  par  Riel,  alors  qu'il  plaidait 
la  cause  des  demi-blancs,  avec  les  divagatioir  les  excentricités, 
les  prophéties  mysticpies  qui  abondaient  dans  ses  proclamntioiis,  la 
lutte  une  fois  engagée.  Ils  concluaient  en  disant  (pje  l'accusation 
de  haute  traliison  portée  contre  Riel  n'était  pas  soutenable  ;  le  crime 
de  haute  trahison  comportant  de  la  j)art  de  son  auteur  la  j)1'^ine  pos- 
session de  ses  facultés  mentales  et  l'absolue  responsabilité  de  ses 
actes. 
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Les  plaidoiries  terminées,  Riel  demanda  et  obtint  la  parole.  Une 
foule  immense  occupait  la  salle  d'audience  et  les  abords  de  la  cour. 
Riel  parla  pendant  deux  heures  au  milieu  d'un  silence  profond  et 
sympathique.  Levant  les  yeux  au  ciel,  il  débuta  par  la  prière  sui- 
vante :  «  Seigneur,  viens  à  mon  aide,  an  nom  de  Jésus-Christ,  mon 
sauveur!  Soigneur,  fais  reposer  tes  bénédictions  sur  moi,  sur  cette 
cour,  sur  les  jurés,  sur  mes  avocals  qui  n'ont  pas  hésité  à  faire 
700  lieues  pour  venir  ici  défendre  ma  vie.  Bénis  aussi  ceux  qui 
me  poursuivent  ;  ils  font  ce  qu'ils  croient  leur  devoir  et  ils  le  font 
avec  bonne  foi  !  Seigneur,  bénis  tous  ceux  qui  sont  ici  présens 
comnie  spectateurs  et  fais  que  leur  curiosité  se  change  en  un 
amour  sincère  de  la  vérité!  Anicn.  » 

Abordant  ensuite  sa  défense,  il  commença  par  établir,  en  son 
style   imagé,  qu'il  se  reconnaissait  deux  mères  :   celle  qui  l'avait 
porté  et  nourri,  et  sa  patrie.  Pas  plus  la  seconde  que  la  première 
ne  souhaitait  sa  mort.  La  postérité  le  jugerait  et  l'acquitterait.  Déjà 
ne  voyait-il  p:is  sa  mission  produire  des  fruits?  Cette  mission,  pou- 
vait-il en  douter,  alors  qu'elle  lui  avait  été  annoncée  autrefois  par 
l'archevôque  Bourget  et  autres  dignitaires  de  l'église?  Depuis  dix 
ans,  il  s'y  était  voué  et  elle  s'achevait  dans  cette  enceinte.  Dieu  ne 
l'avait-il  pas  protégé  de  tout  danger,  alors  qu'à  Batoché  les  balles 
bourdonnaient  à  ses  oreilles  comme  des  nuées  de  moustiques? 
Le  général  Middleton  avait  déclaré  qu'il  ne  le  croyait  pas  fou.  Le 
ministère  public  avait,  par  ses  témoins,  mis  à  néant  ks  déclara- 
tions des  médecins  qui  concluaient  à  sa  folie.  Il  j)riait  Dieu  de  les 
bénir  tous  doux.  Si  les  jurés  le  condamnaient  à  mort,  il  aurait  du 
moins  la  satisf;iclion  de  savoir  qu'on  ne  le  tenait  ])as  pour  un  fou. 
Suivant  lui,  il  n'avait  fait  qu'user  de  son  droit  en  provoquant  une 
agitation  pacifique  ;  le  gouvernement  seul  l'avait  fait  dégénérer  en 
guerre  civile  ;  au  gouvernement  incombait  la  responsabilité  du  sang 
versé.  Injustement  traités ,  ses  frères  et  lui  avaient  respectueuse- 
ment réclamé  leurs  droits;  injustement  attaqués,  ils  s'étaient  dé- 
fendus. Dieu  était  avec  eux  :  «  S'il  y  a  ici  quelqu'un  do  fou,  dit-il 
en  terminant  avec  véhémence,  ce  n'est  j)as  moi,  mais  ceux  qui  diri- 
gent les  afiaires  publiques.  A  nos  demandes  légitimes  ils  ont  opj)osé 
la  ruse  et  les  embûches.  Ils  nous  ont  cernés  sans  bruit  et  ont  voulu 
nous  écraser  sur  les  rives  du  Saskatchewan.  Mais  quand  ils  ont  mon- 
tré les  dents,  j'étais  prêt.  J'ai  commandé  le  feu  et  les  ai  fait  recu- 
ler. Ra|)pelez-vous  que  c'est  là  ce  qu'ils  appellent  mon  crime  et  ma 
trahison.  Ils  m'y  ont  forcé.  J'ai  agi  au  nom  de  Jésus-Christ,  en  qui 
seul  je  me  confie.  Maintenant,  ils  demandent  ma  mort.  Si  vous  me 
cro}oz  fou,  irresponsable,  acquittez-mci  pour  avoir  repoussé  en  fou 
l'agression  d'autres  fous.  Si  vous  croyez  avec  le  ministère  j)ublic 
cfue  je  suis  sain  d'esi)rit.  acquittez-inoi  encore,  puisque,  sain  d'es- 
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prit,  sachant  ce  que  je  faisais,  j'ai  tenu  tête  à  un  gouvernennent  qui 
avait  perdu  le  sens  et  qui  seul  ici  est  coupable  de  trahison.  » 

Ceci  dit,  il  se  rassit.  Conformément  à  la  loi  anglaise,  le  juge 
résuma  les  débats  et  termina  son  adresse  aux  jurés  en  leur  décla- 
rant que  leur  devoir  était  de  condamner  l'accusé  s'ils  n'estimaient 
pas  qu'il  fût  atteint  de  folie  et  irresponsable  de  ses  actes  j)endunt 
leur  exécution. 

A  deux  heures  et  quart,  le  jury  entra  dans  la  salle  de  ses  déli- 
bérations, et  Riel  se  mit  en  prières.  Une  heure  après,  le  chef  du 
jury  fit  prévenir  les  juges  qu'ils  étaient  d'accord  sur  le  verdict.  La 
cour  reprit  séance  et  les  jurés  furent  introduits.  Leur  président,  en 
proie  à  une  émotion  profonde,  que  trahissait  sa  voix  entrecoup  ^e 
par  les  larmes,  déclara  Riel  coupable  du  crime  de  haute  trahison, 
ajoutant  que  ses  collègues  et  lui  étaient  unanimement  d'avis  de 
recommander  l'accusé  à  la  merci  du  gouvernement. 

Le  président  de  la  cour  se  couvrit  et  prononça  la  sentence,  riiel 
était  condamné  à  être  pendu.  La  recommandation  du  jur\  serait 
transmise  aux  autorités  compétentes. 

L'émotion  fut  vive  dans  tout  le  Canada  quand  on  apprit  la  con- 
damnation de  Riel.  Dans  le  nord-ouest  et  dans  le  Bas-Canada,  la 
nouvelle  provoqua  un  mouvement  de  colère  et  d'indignation.  L'élé- 
ment canadien  français  y  dominait,  et  les  sympathies  pour  Riel 
étaient  profondes.  Les  uns  voyaient  en  lui  un  héros  dont  la  mort 
ferait  un  martyr  ;  les  autres  le  tenaient  pour  un  exalté  ayant  agi 
sous  l'empire  d'une  idée  fixe,  obsédé  de  rêves  et  de  visions,  mais 
convaincu  de  bonne  foi  qu'il  avait  pour  mission  de  faire  rendre 
justice  à  ses  frères  persécutés,  et  blâmant  hautement  rinciliu  et 
le  mauvais  vouloir  du  gouvernement  à  examiner  des  réclamations 
équitables.  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  croyaient  d'ailleurs  à  l'exé- 
cution de  Riel.  La  recommandation  du  jury  leur  semblait  devoir 
entraîner  une  commutation  de  pnne.  Un  vaste  pétitionnement  s'or- 
ganisait, la  presse  franco-canadienne  en  prenait  l'initiative  et  ])ro- 
diguait  au  ministère  les  menaces  et  les  protestations.  A  Montréal,  a 
Québec,  les  manifestations  se  miiltijiliaient  en  faveur  de  Riel. 

Dans  le  Haut-Canada,  au  contraire,  l'opinion  publique  se  déchaî- 
nait contre  lui.  Les  oiangistes  rappelaient  avec  ina-  nation  la  f)aft 
])rise  par  Riel  à  l'insurrection  do  Red-River  en  18(^.0  et  l'exécution 
de  William  Scott,  l'un  des  leurs.  Si,  à  cette  époque,  disaient-ils,  le 
gouvernement  avait  agi  avec  plus  de  fermeté,  rinsurreclion  do  18S5 
n'eût  pas  éclaté.  Par  faiblesse,  par  excès  d'indulgence,  on  s'était 
borné  à  exiler  Riel  pour  cinq  ans,  et  il  venait,  par  une  prise  d'armes 
nouvelle,  tenter  d'assouvir  ses  rancunes  et  ses  colères.  Non  content 
de  soulever  les  demi-blancs  an  nom  de  griefs  imaginaires,  il  avait 
poussé  les  Lidiens  au  meurtre,  au  pillage,  à  l'incendie,  sacriliant 
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des  centaines  do  vies  à  sou  orgueil  et  à  son  nnihilioii.  Riel  était 
reconnu  coui)able,  Rio!  était  condamné,  lo  ijouvernemont  devait 
iaire  exécuter  la  sentence. 

Entre  ces  deux  courans  passionnés,  le  ministère  hésitait.  Son 
indécision  se  trahissait  par  des  ajournemens  successifs  qui  rolo- 
vaient  la  confiance  des  partisans  de  Riel,  mais  le  15  noveml)ro 
l'ordre  d'exécution  expédié  d'Ottawa  arrivait  à  Regina.  Rie!  en  reçut 
avis  par  le  shérif  Chapleau.  Le  père  André,  qui  l'assista  dans  ses 
derniers  momens,  j)assa  la  nuit  en  jirières  avec  lui.  A  cinq  heures 
du  matin,  le  1(5,  il  entendit  !a  messe  et  communia.  A  huit  heures, 
il  montait  sur  l'échafaud,  d'un  pas  ferme  et  résolu.  11  s'agenouilla, 
écoutant  les  prières  des  agonisans.  Les  j)rières  terminées,  un  grand 
silence  se  fit  ;  Riel,  les  yeux  levés  au  ciel,  semblait  en  extase.  Un 
mouvement  du  sliérif  qui  lui  touchait  légèrement  l'épaule  le  ramena 
à  lui  ;  comme  un  honmie  qui  s'éveille  en  sursaut,  il  contempla  d'un 
œil  étonné  ceux  qui  l'entouraient,  l'exécuteur,  ses  aides,  la  pLite- 
forme,  puis  sourit  et  vint  tendre  sa  tète  au  nœud  coulant.  «  Du 
courage,  Riel  !  lui  dit  le  pèi-e  André.  —  J'en  ai,  mon  père,  je  crois 
en  Dieu.  —  Jusqu'au  bout?  —  Jusqu'au  bout.  Jésus,  ayez  pitié  de 
moi.»  Le  shérif  s'avança  alors,  li'i  dit  :  «  Louis  Riel,  avez-vous  quelque 
chose  à  dire,  quelque  raison  à  faire  valoir  contre  la  sentence  de  la 
cour?  —  Non  !  »  répondit-il,  en  regardant  le  père  André,  qui  l'avait 
exhorté  à  garder  le  silence.  Puis  il  récita  à  haute  voix  l'oraison  do- 
minicale. Au  moment  où  il  prononçait  ces  mots  :  «  Délivre-nous  du 
mal,  »  la  trappe  bascula  sous  ses  pieds,  Riel  disparut  dans  l'ou- 
verture béante.  La  corde  frémit,  le  corps  du  supplicié  se  crispa, 
les  genoux  repliés  sous  lui,  puis  les  jambes  se  détendirent  et  le 
cadavre  raidi  oscilla  lentement.  Une  heure  plus  tard,  on  le  détacha. 
Par  ordre  du  gouvernement,  la  corde  et  ses  vètemens  furent  bridés 
pour  empêcher  qu'on  n'en  lit  des  reliques.  Riel  avait  quarante  et 
un  ans. 

A  quelque  point  de  vue  que  l'on  se  place  pour  juger  l'homme 
et  son  œuvre,  on  ne  saurait  se  défendre  d'une  émotion  douloureuse 
devant  une  fin  aussi  tragique.  On  se  prend  à  douter  de  la  justi  e 
de  l'arrêt  et  l'on  se  demande  si  la  loi  a  frappé  un  criminel  ou  un 
fou.  Puis,  un  côté  de  la  question  nous  paraît  être  resté  dans 
l'ombre,  c'est  le  relus  constant  dà  Riel,  avant  comme  pendant  tout 
le  cours  de  l'insurrection,  de  faire  appel  aux  fénians,  de  prêter  les 
mains  à  l'invasion  du  Canada  par  les  bandes  de  flibustiers  prêts  à 
franchir  la  frontière  des  États-Unis  et  à  créer  en  sa  fiveur  une 
puissante  diversion.  Vaincu,  Riel  s'est  réclamé,  il  est  vrai,  de  sa 
prétendue  naturalisation  américaine,  mais  en  ce  faisant  n'a-t-il  pas 
obéiàdes  suggestions  étrangères  ?  Ne  pouvait-iî  j)lis  aussi,  comme 
Diimont.  giigncr  lo  Mont.'uia  et  se  mettre  à  l'abri?  11  s'y  est  refusé, 
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par  soiliiMtude  pour  les  siens,  mais  vraiserpl)lablement  aussi  pai'co 
qu'il  était  convaincu  de  la  justice  de  sa  cause,  [>arce  fju'il  se  consi- 
dérait comme  le  représentant  et  ie  défenseur  des  droits  de  ses 
Irères,  parce  que  son  imagination  exaltée  le  faisait  croire  à  sa  mis- 
sion et  à  la  protection  divine.  Si  Riel  n'était  pas  complètement  fou, 
Riel  n'était  pas  non  plus  complètement  responsable,  et  la  jiHtico, 
comme  l'histoire,  lui  devait  les  bénéfices  du  doute.  Pour  beaucoup 
de  ses  compatriotes,  sa  mort  le  sacre  héros  et  martyr  ;  elle  lui  crée 
une  légende,  et  ces  légendes  sont  dangereuses. 

En  octobre  1859,  John  Hrown,  originaire  du  Kaiisas,   j)artisan 
fanatique  de  l'émancipation  <les  esclaves,  s'em])arait  soudainement, 
à  la  tète  d'une  poignée  d'hommes,  d'une  fabrique  d'armes  des 
Etats-Unis,  à  Harper's  Ferry,  et  appelait  les  nègres  à  la  révolte. 
Celte  singulière  lovée  d'armes,  en  [)leine  paix,  avec  d'aussi  faibles 
moyens  d'action,  fut  j)romptement  écrasée.  La  plujtart  dos  insurgés 
se  firent  luer.  John  lîrown,  blessé,  fut  lait  prisonnier,  jugé  <":  exé- 
cnl.é.   Tout  était  étrange  dans  cette  insurrection  :  elle  ne  ./expli- 
quait que  par  le  fanatisme  et  la  démence.  Les  réponses  de  John 
Brown,  les  papiers  saisis  sur  lui  dénotaient  une  imagination  exaltée 
[)ar  la  haine  de  l'esclavage.  La  folie  était  héréditaire  dan«î  sa  famille. 
Sa  tante,  ses  cousins  étaient  aliénés.  Ses  avocats  plaideront  l'insa- 
nité, mais,  comme  Riel,  il  revendiqua  avec  énergie  la  responsabi- 
lité de  ses  actes.  11  ne  voulut  pas  défendre  sa  vie  et  mourut  en 
prophétisant  que  sous  peu  la  cause  qu'il  représentait  triompherait, 
et  qu'une  guerre  formidable  ferait  ce  qu'il  n'avait  pu  faire.  Moins 
do  deux  ans  après,  le  18  avril  18(31,  les  batteries  confédérées  ou- 
vraient leur  feu  sur  le  fort  Sumter;  le  15,  une  proclamation  du 
président  Lincoln  appelait  le  Nord  à  la  défense  de  l'Union  en  péril, 
et  75,000  hommes  se  mettaient  en  marche,  entonnant  un  chant  de 
guerre  qui  devait  devenir  un  hymne  national,  et  qui  débutait  ainsi  : 
«  Le  corps  de  John  Rrown  repose  dans  son  cercueil,  mais  son  àme 
est  avec  nous  et  guide  nos  ])as.  »  Le  criminel  ou  le  fou  de  1859 
était  devenu  le  héros,  le  martyr  de  1861,  et  sur  cent  champs  de 
bataille,  un  peuple  en  armes  acclamait  son  nom. 

La  politique  a  de  ces  retours  inattendus,  la  fortune,  de  ces  re- 
vanches posthumes  qui,  déjouant  toutes  les  prévisions,  remettent 
chacun  et  chaque  chose  sous  son  vrai  jour.  Comme  John  Hrown. 
Riel  est-il  aussi  un  précurseur?  C'est  ce  qu'un  avenir  prochain  nous 
apprendra.  En  tout  cas,  sa  tentative  et  sa  mort  sont  destinées  à 
produire  au  Canada  des  conséquences  graves  et  à  précipiter  une 
rupture  désormais  inévitable  entre  la  métropole  et  la  colonie. 
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